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AFÀNT-PItOPOS. 



dUM E livrt que f offre au lecteur a paru pour la 
fl^œl P'"'"^' f"*' "< '^SS ^""^ ^ BibJiothique 
**■* elxiuirientie de P. Jaunet. L'accuàl bienveil- 
lant qu'il a trouvé auprès du puUic letlri nf encou- 
rage à en publier aujour^hui cette nouvelle édition. 
Parmi les divers recueils de contes rf) d'apologues 
qui ont iti composés dans l'Inde, THitopadésa, ou 
l'InstrucrioQ utile fl), est à h fois um desfUus remar- 
quables et des plus célèbres. S'il faut en croire U 
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témoignage de Làtloû-Ldl, savant brahmane qui vivait 
au commencement de notre siècle, l'auteur de cet 
ouvrage était un pandit nommé Ndrdyana. U est à 
regretter que LaUoùrLâl ne nous ait donné aucun 
renseignement sur la vie de ce personnage et le temps 
oà il a vécu. Mais, quoiqu'il soit impossible de fixer 
d'une manière précise la date de la composition de 
/'Hitopadésa, on peut néanmoins affirmer que la 
rédaction de ce livre ne remonte pas à une époque très 
ancienne, L'Hitopadésa n'est pas, on le sait, le type 
original des fables connues en Europe sous le nom de 
fables de Bidpat, Ainsi que la plupart des recueils de 
ces fables qui ont circulé dans l'Orient, il n'est lui- 
même qu'une imitation du Pantchatantra (i), 
recueil plus ancien, lequel a dû recevoir sa forme 
actuelle vers la fin du V* siècle de l'ère chrétienne, et 
a été traduit^ du sanscrit en pehlvi dans la première 
moitié du Vh siècle, du pehlvi en arabe dans le 
Vllh siècle, et, plus tard, de l'arabe dans les prin- 
cipales langues de l'Asie et de l'Europe, 

(i) Paatscluitantrnm sive Qiiinquepartitum de moribus exponens 
ex codkibas nuuiiucriptisediditjo. Godofr. Ludov. Kosboartem. 
Bontuu ad Rhenum, 1848^ in^°. — Une autre édition du Pantcha- 
untra a iU publiie d Bombay, eu 18 68 •! 869 ^ par MM. KiBLHORMet 
BaHLBR, dam les Sanskrit Oassics for the nse of high Scboolsand 
Collèges. 
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Quoique le plan général de THitopadésa ne dijfère 
pas beaucoup de celui du Pantchatantra, l'auteur de 
ce recueil ne s'est pas attaché à reproduire avec exac- 
titude le modèle qu'il avait sous les yeux. Am lieu de 
donner un abrégé de V ancienne rédaction sanscrite, 
il n'en a pris que les trois premiers livres avec quel- 
ques récits des deux derniers, et il a choisi, dans les 
cinq livres dont elle est composée, une certaine quan- 
tité de faibles et d'histoires, qu'il a disposées dans un 
ordre nouveau, et racontées quelquefois d'une autre 
manière. 

La partie de l'ancien recueil qu^il a le plus fidé- 
lement imitée est l'introduction qui sert à ratta- 
cher les unes aux autres les diverses portions de Vou- 
vrage. D'ailleurs, comme il le déclare lui-même dans 
sa préface, le Pantchatantra n'est pas la seule source 
oit il ait puisé les sujets de ses fables : des quarante- 
trois contes et apologues contenus dans /'Hitopadésa, 
dix-sept ont été tirés d'un recueil dont il n'a pas indi- 
qué îe titre. 

L'Hitopadésa a été traduit dans presque tous les 
idiomes modernes de l'Inde : il en existe des versions 
en bengali, en mahratte et en différents dialectes hin- 
douis. Parmi ces dernières, la plus remarquable est 
celle qui a été publiée en bradjbhdkhd par Lalloû-Ul, 
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i$iu h titre de Râdjniti (i) ou la Politique des rois. 
Je dois citer aussi une traduction persane faite avant 
le milieu du XVII* siècle par un mufti nommé Tddj 
edrdin,,et intitulée Moufarrih-al-kouloûb (u qui 
réjouit les cœurs). Cet ouvrage, sur lequel le savant 
Silvestre de Sacy a publié un mémoire intéressant 
dans le tome X des Notices et Extraits des Manus- 
crits de la Bibliothèque du Roi, est plutôt une imi- 
tation de THitopadésa qu'une traduction des contes et 
apologues contenus dans ce recueil. Comme la plupart 
des traducteurs musulmans auxquels on doit des ver- 
sions de livres sanscrits, Tddj ed-din a supprimé tout 
ce qui, dans V original, a rapport aux croyances reli- 
gieuses, à la philosophie et aux momrs des Hindous, 
pour y substituer des idées empruntées au mahoml- 
tisme. En ce qui concerne le choix et la disposition 
des sujets, il a pris la même liberté, ou, pour mieux 
dire, la mime licence, etf en même temps qu'il a intro- 
duit de nouvelles fables dans son livre, il a laissé de 
côté un grand nombre de celles dont est . composé le 
reemU sasucrit. La version de Tddj edrdin a été tra- 



(i) Aajneeti | or Taldi odiiWdiig th« bm»! doctrines tnd tfae 
civil and military policy of the Hindoos ; tnnskted from the 
original sanscrit of KakIttim Pnndit, Into Bri) Bhasha, by Srte 
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dttite en bindoustani par Mhr Bahâdour AH Hou- 
çaini, en 1802, et publiée Vannée suivante, à Cal- 
cutta, sous Je titre ^'Akhlâqu*-i Hindi (i), ou 
Morale indienne. 

Comme Vun des recueils â^ apologues le plus répan- 
dus dans VInde, f Hitopadésa devait attirer de bonne 
heure T attention de ceux qui se sont livrés Us pr^ 
tniers à Vitude de la littérature sanscrite. Aussi, dès 
la fin du siècle dernier, art-4l été traduit en anglais 
par le savant Wilkins (2) et par le célèbre William 
Jones ()), Ces deux traducteurs, ayant vécu à une 
époque oà les études indiennes étaient encore peu avan- 
cées, se sont souvent éloignés du sens de V original, et 



(1) Ukhlaqi Hindee, or ladian Ethics, tnnslftted from « Per- 
sian Yersion of thé cdebrated Hitoopades, or SalaUry Counsel, 
by Meer BuHia)OOR Ulbb, nead-moonshee in the Hindoostanee 
department of the New Collège, at Fort-William, for the use of 
the stadents. Calcutta, i8o^, in-49. 

(2) The Heetopades of Vbeshkoo-Sarma, in a séries of con- 
nected Fables interspersed with moral, prudential and political 
maxims ; translated from an ancient manuscript in the Sans- 
kreet langnage, with explanatory notes, by Ch. WaKiits. Bath, 
17^7, in^^. Le pnmier chapHrê de cet ouvrage a été traduit en fran- 
çais par Langiês, Voye^ Fables et Contes indiens noavelltanent 
traduits, avec un Discours préliminaire et des notes sur la reli- 
gion, la littérature, les mœurs, etc., des Hindous, par L. Laxolès. 
Paris, 1790, in-i8. 

(3) Voye^ Works of sir WauAM Jonbs, tonte VI de tidUkm in-^^. 
J^omUm^ 1799, et tome XIII de l'iditûm in^'*, i8of. 
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ne Vont pas toujours bien compris. En 1844, M. Max 
Mùllâ' a donné une traduction allemande (i) du 
texte de Schlegél et Lassen, Enfin, en 1848, M. 
Francis Johnson a fait paraître une nouvelle traduc- 
tion anglaise (2) dans laquelle il s*est attaché à ren- 
dre littéralement un texte publié par lui Vannée pré- 
cédente. Pour compléter la liste des traducteurs de 
/'Hitopadésa, je dois citer Démétrios Galanos, Athé- 
nien, qui vécut dans VInde, de 1786 à 18}}, La 
version de u savant, imprimée à Athènes en 18 ji, 
par les soins et aux frais de M, Georges Typdldos (^), 
ne comprend que quelques parties détachées de notre 
recueil. 

Le texte de /'Hitopadésa a été imprimé plusieurs 
fois dans VInde et en Europe. Védition la plus 
ancienne de ut ouvrage est celle de Sérampour (1804), 



(s) Hitopaden. Eine alte indische Fabelsammlung, aus dem 
Sanskrit zom erstenmal in das Deutsche iibersetzt von M. Mûllbr. 
Ltip^g, 1S44, in-ï2. M. Max MulUr a en outre publié, data sa 
colUcHon des Handbooks for the study of Sanskrit, une édition du 
texte avec traduction anglaise littérale. Landon, 1864-186 S- 

(2) Hitopadésa or Salutary Counsels of Vishmv SAïufUf, in a 
séries of connected Fables, interspersed with moral, pmdential, 
and political maxims, translated litcrally from the original into 
english, for the useof the sanskrit studentjbyFRAXCis Jobnsom. 
LondoH, 184S, in-^P, 

(}) Un volume in-8<*. 
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par Carey, avec une introd$ictUm par Colebrooke (i). 
Une autre édition, accompagnée d'une traduction ben- 
galie et de la traduction anglaise de Wilkins (2), a 
paru à Calcutta en 18^0, et a été réimprimée en 184$ ^ 
mais sans la version anglaise. Je ne citerai que pour 
mémoire une autre édition de Calcutta (1841), dans 
laquelle il a été fait quelques retranchements (s)» La 
plus ancienne édition de Londres est celle de 1810 ; 
elle ne porte aucun nom d'éditeur (4), mais les hiblùh 
graphes V attribuent à Wilkins et à Hamilton* Une 
nouvelle édition sortie des presses de Stephen Austin 
à Hertford a été donnée, en 184'/, par M» Francis 
Johnson, avec une analyse grammaticale sous forme de 
glossaire (^). Le texte publié à Bonn, en 182^, par 



(i) Hitopades'a or Salutary Instruction. In the original sans- 
krit. Serampore, 1804, in-4'*. 

(2) Hitopadcsha : a Collection of Fables and Taies in Sanscrit, 
by VisHMUsARMA, with the Bengali and English translations re- 
vised. Calcutti, iS)o, itt-S**. 

(^) The Hitopadesba or Salutary Instruction in Sanscrit, con- 
taining extracts from various ethical works and divided into four 
parts, etc. By Visunusharman. Calcuita, 1S41, in-8^. [ 

(4) The Hitopadesa in the Sanscrita language. London^ i8to, \ 

in.49. I 

(s) Hitopades'a. The Sanskrit text, with a grammatical ana- i 

lysis, alphabetically arranged. By Fr. Johnson. London ani \ 

Hertford, X847, in-49. ^ . 

i 

t 
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Schlegel et Lassen (i), est Vun des plus répandus en 
Europe, Ce texte est accompagné de notes critiques, 
mais la traduction latine annoncée sur le titre tHa 
pas été donnée. 

Avant d* entreprendre cette traduction, foi m soin 
de cotlationner les principales éditions du texte publiées 
dans VInde et en Europe, ainsi qu^un manuscrit de 
la Bibliothèque Nationale de Paris, J'ai pu, en me 
livrant à ce travail souvent pénible et fastidieux, com- 
bler certaines lacunes qui existent dans quelques édi- 
tions de /'Hitopadésa et donner de ce livre une ver- 
sion complète et fidUe, Je termine u volume par une 
sorte d'appendice indiquant les ouvrages dans lesquels 
se retrouvent la plupart des sujets traités par notre 
fabuliste. Pour l'histoire de ces divers ouvrages, je 
renvoie le lecteur à V Avant-propos placé en tète de ma 
traduction du Pantchatantra (2), 



(1) Hitopadesas id est Institutio salutaris. Texraxn codd. mss. 
collatis recensuerunt, interpretationem latmam et annotfttiones 
criticas adjecerunt A. G. a Schlbobl et Cba. Laswn. Borniuu ad 
Rhenum, 182^-18^1, in-^. 

(2) Pantchatantra ou les Cinq Livres, recueil d*apologues et de 
contes, traduit du sanscrit par Édovau) Lancbkbau. Paris, 1871, 
ifi-jo. r<r)i«( aussi : Pantschatantra : Fûnf Bûcher indischer 
Fabeln, MArchen und Enshlungen. Aus dem Sanskrit ûbersetzt 
mit Einleitnng und Aamerkungen von Thbodoe Bbmpbt. Isip^ig, 
t8S9, a vol. in-8^. 
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Dans VHitOTp2idésay comme dans le Pantchatantra, 
chaque livre se compose d*un apologue prhicipàl dans 
leqtieî sont renfermés d* autres apologues récités par les 
personnages mis en action. Il n*est même pas rare d'y 
rencontrer plusieurs fables contenues les unes dans les 
autres. Le récit des histoires et des apologues est entre- 
mêlé d'une foule de sentences, de maximes et de pen- 
sées remarquables, extraites des codes des législateurs, 
des poèmes héroïques, des drames et des recueils de 
poésie. Le premier livre, intitulé Mitraldbha, ou V Ac- 
quisition des Amis, correspond au deuxième livre du 
Pantchatantra. // a pour but de démontrer combien 
il est avantageux de s'unir les uns aux autres. L'apo- 
logue principal de ce livre a fourni à La Fontaine le 
sujet d'une de ses plus jolies fables : le Corbeau, la 
Ga'^elle, la Tortue et le Rat. Le second livre a pour 
titre Souhridbhéda,ou la Désunion des Amis, et répond 
à la première partie du Pantchatantra. La fable du 
Taureau, des deux Chacals et du Lion, qui en est 
Vapoh^ue principal, a été composée pour faire connaî- 
tre aux rois combien il est dangereux de prêter V oreille 
aux insinuations perfides de ceux qui cherchent à 
semer la division entre un prince et ses amis les plus 
fidèles. Le troisième livre, Vigraha, ou la Guerre, est 
imité du troisième livre du Pantchatantra. La fable 



*« 



des Cygnes et des Paons, dans laquelle sont eneaârit 
les divers apologues dont se compose celte partie du 
recueil, sert à démontrer le danger de u fier à des 
inconnus ou à des ennemis. Enfin, le quatriime livre, 
intituii Sandhi, ou la Paix, n'est que la suite du pré- 
cèdent, et il ne se rapporte à aucune des cinq parties 
du Pantchaianira, bien qu'il renferme plusieurs contes 
et apologues empruntés à cet ouvrage. 
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PRÉFACE DE UAUTEUR. 



Gloire ait bienheureux Visxueswara f 




uissENT les gens de bien réussir dans leurs 
entreprises, et obtenir là faveur de ce 
Dhourdjati sur la tête duquel s'étend un 

doigt de la lune (i), comme une raie formée 

par Técume de la Djâhnavi ! 
Ce livre, intitulé Hitopadésa, donne à celui qui en 

a entendu la lecture la connaissance de la langue 

sanscrite et des différentes sortes de style, et la 

science de la politique. 
Le sage doit songer à la science et à la richesse 



(x) Selon les Hindous, le" disque de la lune est divisé en 
seize parties, appelées Kaldsy dont une est prise - par les dieux 
et les Pitris, ou m&nes, chaque iour de son déclin. 



2 ' PRÉFACE 

comme s*il n'était sujet ni à là vieillesse ni à la 
mort; il doit pratiquer la vertu comme si déjà la 
mort le saisissait par les cheveux. 

De tous les biens, la science est, dit-on, le plus 
grand, parce qu'on ne peut ni l'enlever à autrui ni 
Tacheter, et qu'elle est impérissable. 

De même qu'une rivière, suivant son cours, 
mêle ses eaux à celles de l'Océan, de même la 
science introduit un homme auprès du monarque 
inaccessible : c'est par elle que l'on arrive au 
comble de la fortune? 

La science donne la modestie; avec la modestie, 
on acquiert du talent ; par le talent, on obtient la 
richesse ; par la richesse, le mérite religieux, et par 
suite le bonheur. 

n y a deux sciences qui mènent à 1 a gloire : la 
science des armes et celle des livres; la première 
est ridicule dans la vieillesse, la seconde est tou- 
jours respectable. 

L'homme instruit possède toutes les qualités, 
l'ignorant n'a que des défauts; aussi un setil 
homme instruit vaut-il mieux que plusieurs milKèrs 
d'ignorants. 

Comme on ne peut appliquer un ornement sur 
un vase que lorsqu'il est neuf, ce livre a pour but 



d'enseigner la politique aux jeunes gens, en 1, 
déguisant sous le voile de k fable. 

VAcquisilion des amis, la Disumoit des amis 
la Guerre et la Paix, voilà ce qui esi écrit dans ci 
livre. Le toul est tiré du Pantchatanira et d'ui 
autre Recudl. 
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Après avoir entendu ces paroles, le roi» affligC- 
de la conduite de ses fils, qui, au lieu d'étudier 
les sciences et les lettres, négligeaient de s'instruire 
et s'écartaient continuellement de la bonne voie, 
fit les réflexions suivantes : 

« A quoi sert-il d'avoir un fils qui n'est ni ins- 
truit ni vertueux ? A quoi bon un œil qui ne voit 
pas, sinon à nous incommoder ? » 

« De ces trois choses : n'avoir pas de fils, ou 
avoir perdu le sien, ou en avoir un ignorant, on 
doit préférer les deux premières. En effet, elles ne 
nous afHigent qu'une fois, tandis que la dernière 
nous cause un chagrin continuel. » ' 

ic Mieux vaut un avortement, mieux vaut l'abs- 
tinence de tout commerce charnel, mieux vaut un 
enfant mort-né, mieux vaut la naissance d'une 
fille, mieux vaut une fenune stérile, mieux vaut 
l'impossibilité d'enfanter, qu'un fils ignorant, eût- 
il même en partage la beauté et la richesse. » 

« L'homme véritablement né est celui dont 
l'existence est une cause d'illustration pour sa 
famille. Dans ce monde qui accomplit sa révolu- 
tion, quel est l'être qui ne renaît pas après 9a 
mort? » 

« Si celle-là est mère qui a donné le jour à un 
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(c Qui est riche avec beaucoup de fils pareils à 
de petits boisseaux de grain qui ne remplissent pas 
le grenier ? Mieux vaut un seul fils qui soutient sa 
famille et qui fait la gloire de son père. » 

« Un père qui fait des dettes est un ennemi ; il 
en est de même d*une mère qui se conduit mal ; 
une femme belle est un ennemi; un fils ignorant 
est un ennemi. » 

« La science, lorsqu'on ne la met pas en pra> 
tique, est un poison ; la nourriture devient un 
poison quand on ne peut pas la digérer; une 
réunion est un poison pour le pauvre; pour un 
vieillard, une jeune femme est un poison. » 

« Celui qui a donné le jour à un homme de 
mérite devient un objet de respect. A quoi pour- 
rait servir un arc sans corde, le bambou fût-il 
même exempt de défauts? » 

« Hélas ! hélas ! mon enfant, tu n'as pas étudié 
pendant toutes ces nuits passées. Aussi es-tu, au 
milieu des gens instruits, comme une vache qui 
s'enfonce dans un bourbier. » 

Comment pourra-t-on maintenant faire de mes 
fils des hommes de mérite ? 

ce Le besoin de nourriture, le sommeil, la 
crainte et le commerce charnel sont quatre choses 
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communes à l'homme et à la béte : la vertu, 
voilà ce qui les distingue ; sans la vertu, l'homme 
ressemble à la brute. » 

« L'existence de l'homme qui ne connaît ni la 
vertu, ni l'intérêt, ni le plaisir, ni la délivrance 
finale, est aussi inutile que ces faux mamelons qui 
pendent au cou de la chèvre (i). » 

Mais, dit-on, 

« La durée de la vie, les œuvres, la fortune, la 
sdence, et la mort elle-même, sont cinq choses 
créées pour l'être animé pendant qu'il est encore 
dans le sein de sa mère. » 

« Les êtres supérieurs eux-mêmes ont une con- 
dition d'existence qui leur est marquée et à laquelle 
ils ne peuvent se soustraire : ainsi, Nîlakantha est 
nu, et Hari dort sur le grand serpent. » 

« Ce qui ne doit pas arriver n'arrive pas; si 
une chose doit arriver, il ne peut pas en être 
autrement. Ce raisonnement est un antidote qui 
détruit le poison des soucis : pourquoi n'en pas 
faire usage ? » 



\ '■ 



(i) Il y a dans le Bengale une espèce de chèvres auxquelles 
on donne le nom de Gtàaiianî, c*est-à-dire qui a des mamtllts d 
Ja gorge. Ces chèvres ont» sous le cou, de petites excroissances 
de chair qui ressemblent à des mamelles. C'est à cette espèce 
qu*il est fait allusion dans ce passage. 
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C'est là le langage des gens paresseux et sans 
énergie. 

« L'homme, en pensant même à la destinée, ne 
doit pas cesser de faire des efforts par lui-même. 
Sans efforts, on ne peut tirer de Thuile de la 
graine du sésame. » 

« La Fortune vient au-devant de Thonmie actif 
et vaillant. Dire que c'est le destin qui nous don- 
nera tout, c'est parler en lâche. Laissez le destin 
de côté, et, ne comptant que sur vos propres forces, 
montrez de l'énergie. Si, malgré vos efforts, vous 
lie réussissez pas, qu'aura-t-on à vous reprocher ? » 

« De même qu'avec une seule roue un char ne 
pourrait marcher, de même, sans l'action de 
l'homme, la destinée ne peut s'accomplir. » 

« Les actions commises dans une vie précédente, 
voilà ce qu'on appelle la destinée. L'honune actif 
doit donc faire des efforts et montrer de l'énei^ie. » 

« De même qu'un potier, avec une masse d'ar- 
gile, fait tout ce qu'il veut, de même l'homme 
règle ses propres actions. » 

« Lorsque le destin, sans s'y attendre, trouve 
devant lui un trésor, îl ne le ramasse pas lui-même : 
il cherche un homme. » 

« C'est avec des efforts, et non par des vœux, que 
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l'on arrive au bot qu'on se propose. Les daims ne 
vont pas se jeter dans la gueule du lion pendant 
son sommeil. » 

(( L'enfant bien élevé par ses parents devient un 
homme de mérite : un fils n*est pas instruit parce 
qu'il est sorti du sein de sa mère. » 

«c Un père et une mère qui ne font pas ins- 
truire leur enfant sont pour lui des ennemis. Un 
honmie élevé de cette manière ne brille pas dans 
une réunion : il est comme la grue au milieu des 
cygnes. » 

« X^ hommes, même jeunes et beaux et issus 
d'une illustre famille, ne brillent pas s'ils sont 
ignorants : ils ressemblent à des kinsoukas sans 
odeur. » 

<c Celui qui ne s'est pas instruit par la leaure 
des livres, et qui n'a pas étudié auprès d'un pré^ 
cepteur, ne brille pas dans une réunion : il est 
comme les femmes devenues grosses par suite d'un 
adultère. » 

« L'ignorant ne brille dans une réunion que par 
son costume ; l'ignorant ne brille que tant qu'il ne 
dit rien. » 

Après s'être livré à ces réflexions, le roi convo- 
qua une réunion de pandits. Pandits, leur dit-il, 
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écoutez mes paroles. Mes fils s'écartent continuel- 
lement de la bonne voie et n'étudient pas les 
sciences et les lettres. Y a-t-il un savant assez ha- 
bile pour les régénérer en leur enseignant la science 
de la politique ? 

« Le verre, quand il est uni à l'or, acquiert 
l'édat de l'émeraude : de même l'ignorant acquiert 
du talent par la fréquentation des sages. » 

« Mon fils, en firéquentant les gens au-dessous 
de soi, on perd son intelligence ; en fi*équentant 
ses égaux , on reste leur égal ; la fréquentation 
des hommes supérieurs nous mène à la supério- 
rité. » 

Cependant un pandit distingué, nommé Vich- 
nousarman, qui connaissait tous les principes de 
la science politique aussi bien que Vrihaspati, prit 
la parole : Sire, dit-il, je puis enseigner la science 
de la politique à ces princes, vos nobles fils. 

« On a beau se donner de la peine pour une 
chose sans valeur, on n'en peut rien tirer. Quelques 
efforts que l'on fasse, on ne peut apprendre à la 
grue à parler comme le perroquet. » 

« Mais, dans cette famille, il ne nait aucun 
enfant dépour\'u de qualités. Comment le cristal 
pourrait-il se produire dans une mine de rubis ? » 
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« La science est sans contredit le plus bel orne- 
ment de rhomme ; la science est un trésor caché; 
la science est un ami qui nous accompagne dans 
nos voyages ; la science est une ressource inépui- 
sable ; la science mène à la gloire et charme toute 
une réunion ; la science est l'œil suprême ; la 
science nous fait vivre dans ce monde : sans la 
science, l'homme est une brute. » 

« Une contrée privée du Gange est une contrée 
stérile ; une famille dépourvue de science est une 
famille détruite ; une femme qui n'a point d'en- 
fants est une femme morte ; un sacrifice qui n'est 
pas accompagné de présents est un sacrifice inu- 
tile. » 

« Les gens sensés passent le temps à se distraire 
par la lecture des poètes» tandis que les ignorants 
le passent à se livrer au vice, à dormir ou à se 
quereller. » 

Je vais donc, pour amuser vos seigneuries, 
raconter la jolie fable du corbeau, de la tortue et 
de leurs amis. — Racontez4a, répondirent les 
jeunes princes. — Écoutez, reprit Vichnousarman, 
je commence le Mitralâbha ; en voici le premier 
sloka : 
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MITRALABHA OU L'ACaUISITION DES AMIS. 




ES gens sans moyens et sans fortune, s'ils 
sont sages et étroitement unis, réussissent 
promptement dans leurs entreprises, comme 

le corbeau, la tortue, le daim et le rat. 

Comment cela? dirent les jeunes princes. Vich- 

nousarman raconta la fable suivante : 



I. — LE CORBEAU, LE RAT, LA TORTUE ET LE DAIM. 

VK le bord de la Godâvarî, il y avait un 

* 

grand sâlmali. Les oiseaux venaient, de 
tous les points de l'espace, chercher un 
abri sur cet arbre, lorsque arrivait la nuit. Un 
jQuc, au monsent où. les ténèbres se dissipaient, 
et que Tchandramas„ divin amant du lotus, se 
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retirait derrière le sommet de la montagne du 
couchant, un corbeau nommé Laghoupatanaka 
aperçut à son réveil un oiseleur qui s'approchait 
comme un second génie de la mort. Il Texamina 
et se dit en lui-même : Voilà, dès le matin, une 
mauvaise rencontre; elle me présage je ne sais 
quoi de fâcheux. En disant ces mots, il prît son 
vol, tout tremblant, afin d'épier les démarches de 
l'oiseleur. 

(( Tous les jours, mille causes de chagrin et cent 
sujets de crainte viennent assaillir l'ignorant ; mais 
il n'en est pas ainsi du sage. » 

D'ailleurs, voici ce que doivent faire ceux qui 
vivent dans ce monde : 

« Chaque jour, en nous levant, nous devons 
penser qu'un grand danger nous menace, et nous 
faire cette question : De la mort, de la maladie 
ou du chagrin, que nous arrivera-t-il aujour- 
d'hui? » 

Cependant l'oiseleur sema des grains de riz sur 
le sol et tendit un filet ; puis il se tint caché. Au 
même instant, le chef d'une troupe de pigeons, 
nommé Tchitragriva, traversant les airs avec sa 
suite, aperçut les grains de riz. Comme les pigeons 
voulaient aller les ramasser, il leur dit : Comment 
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se fait-il qu'il y ait du riz dans cette forêt inha- 
bitée? Cest à quoi nous devons réfléchir. Qjiant 
à moi, je ne vois là rien de bon. Si nous convoi- 
tons ces grains de riz avec tant d'avidité, nous 
éprouverons le même sort qu'un voyageur. 

Ce voyageur, séduit par l'appât d'un bracelet, 
s'enfonça dans un bourbier, et fut pris par un 
vieux tigre, qui le dévora. 

Comment cela? dirent les pigeons. Tchitragrîva 
raconta la fable suivante : 



I 



IL — LE TIGRE ET LE VOYAGEUR. 




N jour, en traversant le Dakchinâranya, 
voici ce que je vis c Un vieux tigre qui 
venait de faire ses ablutions se tenait 
sur le bord d'un étang avec une poignée de kousa 
dans la patte, et criait à tous ceux qui passaient : 
Holà, passant ! prenez ce bracelet d'or. Mais, en 
l'entendant, chacun était saisi de frayeur, et per- 
sonne n'osait s'approcher. Enfin, un voyageur, 
attiré par la cupidité, se dit en lui-même : Voilà 
une bonne fortune ; mais il y a des risques à cou- 
rir, et il ne faut pas se hasarder. 

« Toute démarche que l'on fait pour obtenir un 
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bien que Ton désire d'un être que Ton redoute est 
une cause de malheur. Uambroisie même devient 
un poison mortel si elle est mêlée avec du 
poison. » 

Cependant tous lés efforts que Ton tente pour 
arriver à la fortune ne sont jamais accompagnés de 
certitude. 

« L'honmie, s*il se laisse arrêter par la crainte, 
n'obtient jamais le bonheur; lorsque au contraire il 
surmonte toute hésitation, s'il survit, il parvient à 
la fortune. » • 

Je vais voir ce que c'est. Puis il dit à haute 
voix : Où est ton bracelet ? Le tigre allongea la 
patte et le lui montra. Comment puis-je me fier à 
un animal féroce comme toi ? lui dit le voyageur. 
— Écoutez, répondit le tigre : autrefois, dans ma 
jeunesse, j'ai été cruel; après avoir dévoré une 
foule de gens et de bestiaux, j'ai vu mourir mes 
enfants et mes femmes, et je suis resté sans famille. 
Alors une personne pieuse me conseilla de prati- 
quer la charité et les autres devoirs religieux. J'ai 
suivi ce conseil, et, maintenant, je fais mes ablu- 
tions et je suis charitable. Je suis vieux, je n'ai 
plus ni griffes ni dents : comment puis-je inspirer 
de la défiance? 
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dou, la bienfaisance qui s'exerce à l'égard du pauvre 
s'exerce toujours avec fruit. » 

« Si notre existence nous est chère, les autres 
êtres ne tiennent pas moins que nous à la vie. 
C'est en jugeant d'après eux-mêmes que les hommes 
vertueux éprouvent de la pitié pour le reste des 
créatures. » 

« En fait de refus et de dons, de bonheur et de 
malheur, de plaisir et de peine, l'homme trouve 
dans la comparaison qu'il fait entre lui-même et 
les autres créatures une règle de conduite qui lui 
indique ce qu'il doit faire. » 

« La véritable science consiste à regarder la 
femme d'un autre comme une mère, le bien d'autrui 
comme de la poussière, et les autres êtres comme 
soi-même. » 

Vous êtes pauvre : c'est pour cette raison que je 
veux vous donner ce bracelet. 

On a dit : 

« Fils de Kountt, soulage les pauvres et ne donne 
pas au riche. Les médicaments conviennent au 
malade ; mais à quoi bon les médicaments pour 
celui qui se porte bien ? » 

« Il faut être charitable, et la charité bien faite 
est celle que l'on exerce à l'égard des gens recon- 
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« Il ne {sait se fier ni aux rivières, ni aux gens 
armés, ni aux animaux qui ont des griffes ou des 
cornes, ni aux femmes, ni aux princes. » 

« Les penchants naturels d'un diacun doivent 
ôtre mis à l'épreuve, non pas les antres qualités : 
en:efFet, le naturel l'emporte sur toutes les qualités 
et ise place à la tète. » 

« La lune, qui parcourt l'espace, qui nous purifie 
de nos souiUures, qui brille de mille rayons lumi- 
neux et marche environnée des étoiles, la lune 
elle-même, subissant l'influence du destin, est dé* 
votée par Râhou, Quel est l'être qui peut échapper 
à la destinée écrite sur son front? » 

Tout en faisant ces réflexions, le voyageur fut 
tué et dévoré par le tigre. 

Voilà pourquoi }e dis : Un voyageur séduit par 
l'appât d'un bracelet, etc. Aussi ne &ut-«il jamais 
rien faire sans avoir bien réfléchi. 

« Un aliment bien digéré, un fils qui a du dis- 
cernement, une femme bien gouvernée, un prince 
fidèlement servi, une parole dite avec réflexion et 
une action bien pesée, sont autant de choses qui 
ne peuvent devenir mauvaises, même au bcRit 
d'un long espace de temps. » 

En entendant ces paroles, un des pigeons s'é- 
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« L'existence d'une biche d'or est une chose qui 
n'est pas dans la nature : cependant Râma eut le 
désir d'une pareille biche. Lorsque le temps de 
l'adversité est venu, l'intelligence des héros eux- 
mêmes se trouble. » 

Au même instant, les pigeons se trouvèrent pris 
dans le filet, et ils accablèrent de reproches celui 
qui, par ses conseils, les avait fait tomber dans le 
piège. 

« Il ne faut jamais se mettre à la tête des 
autres : car, si l'entreprise réussit, on n'en obtient 
pas une meilleure part; et, si elle vient à échouer, 
c'est le chef qui est la viaime; » 

On a dit : 

« Ne pas dompter ses sens, c'est ce qu'on appelle 
prendre le chemin qui conduit à l'infortune ; les 
vaincre, c'est entrer dans la voie de la prospérité. 
QjiQ chacun choisisse entre ces deux routes celle 
qui lui plaît. » 

Ce n'est pas sa faute, dit Tchitragrîva en les 
entendant faire des reproches à leur compagnon. 

« Celui qui nous veut du bien est quelquefois 
kl cause des malheurs qui nous arrivent : ainsi la 
jambe de sa mère devient un poteau pour le veau 
que l'on y attache. » 
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Maintenant, voici ce qu'il faut faire : envolons- 
nous tous d'un commun accord, et emportons le 
filet. 

« La réunion de petites choses conduit à un 
grand résultat : des brins d'herbe tressés en forme 
de corde suffisent pour attacher un éléphant 
furieux. » 

« Ce que l'homme peut faire de mieux est de 
s'unir avec les siens, si chétifs qu'ils soient. Les 
grains de riz ne peuvent germer lorsqu'ils sont 
dépouillés de leur pellicule. » 

Dès qu'il eut fait ces réflexions, tous les pigeons 
prirent leur vol et enlevèrent le filet. L'oiseleur, 
les voyant de loin emporter son filet, se mit à leur 
poursuite en disant : 

Ces oiseaux ont réuni leurs efforts et enlèvent 
mon filet ; mais, lorsqu'ils s^abattront, ils tombe- 
ront en mon pouvoir. 

Il les perdit de vue presque aussitôt et s'arrêta. 
Les pigeons, voyant l'oiseleur s'arrêter, deman- 
dèrent ce qu'ils devaient faire. Tchitragrîva leur 
dit: 

« Une mère, un ami, un père, ont pour nous 
une affection qui prend sa source dans la nature ; 
mais il y a encore d'autres personnes qui nous 
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Mon ami, dît Tchitragrîva, c'est la conséquence 
de notre conduite dans une vie précédente. 

« Ces différentes circonstances, savoir : pour 
quelle cause, par quel moyen, de quelle manière, 
à quel moment, de quelle espèce, dans quel espace 
de temps et dans quel lieu on a commis une bonne 
ou une mauvaise action, ces circonstances sont 
l'effet de la volonté de Vidhâtri. » 

« La maladie, le chagrin, les angoisses, la cap- 
tivité et les malheurs, tels sont les fruits que les 
mortels recueillent de Tarbte de leurs fautes. » 

A ces mots, Hiranyaka s'approcha bien vite pour 
ronger les liens qui retenaient Tchitragrîva. Non, 
non, mon ami, dit celui-ci ; ronge d'abord les liens 
de mes sujets , ensuite tu couperas les miens. — 
Je suis faible, répondit Hiranyaka, et mes dents 
sont tendres : comment pourrai-je les délivrer? Je 
vais donc, tandis que mes dents ne sont pas encore 
brisées, ronger tes liens, et aussitôt après je ron- 
gerai les leurs comme je pourrai. — Fais comme 
je te dis, reprit Tchitragrîva ; coupe leurs liens 
autant que tes forces te le permettent. — Se 
sacrifier pour sauver ses sujets, dit Hiranyaka, 
c'est une chose que n'approuvent pas les gens 
habiles en politique. 
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G)nsidëre encore ceci : 

a Si ce qui est. périssablâ peut devenir étemel, 
si un être impur peut amver à la pureté, et si le 
corps peut atteindre à la gloire, que ne peut?-on 
pas alors obtenir ? » 

« Il y a entre ^ le corps et les qualités morales 
une énorme différence : le corps périt en un ins- 
tant, tandis que les qualités durent jusqu'à la un 
d'un kalpa. » 

En entendant ces paroles, Hiranyaka fut satisfait, 
et il s'écria avec joie : Très bien! mon ami, très 
bien l Puisque tu montres tant d'amour pour tes 
sujets, tu es digne de régner, même sur les trois 
mondes* En disant ces mots, il se mit. à ronger les 
liens qui retenaient les pigeons ; puis il leur rendit 
ses respects, et, s'adressant à Tchitragrtva : Mon 
ami, lui dit-il, puisqu'il est dans notre destinée de 
rencontrer ici-bas des pièges et des filets, il faut 
toujours craindre quelque accident et ne pas faire 
mépris de soirméme.. 

« L'oiseau, qui voit sa proie à la distance de 
plus de cent yodjanas, n'aperçoit pas le piège 
qu'on lui tend, lorsque son heure est venue. » 

« En voyant la lune et l'astre du jour saisis et 
tourmentés par Râhou, l'éléphant et le serpent 
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— Je suis un corbeau, répondit-il, et je me nomme 
Laghoupatanaka. — Quelle amitié puis-je con- 
tracter avec toi ? reprit Hiranyaka en souriant. 

Dans ce monde, le sage ne doit former que des 
liaisons conformes à la nature. Je suis la proie, tu 
es le mangeur : comment Tamitié pourrait-elle 
exister entre nous ? 

Toute liaison entre l'être qui est la proie et celui 
qui dévore est une cause de malheur. Un daim 
pris dans un piège par la ruse d'un chacal fut 
sauvé par un corbeau. 

Comment cela? dit le corbeau. Hiranyaka ra- 
conta la fable suivante : 

III. — LE DAIM, LE CHACAL ET LE CORBEAU. 

ANS le pays de Magadha, il y a une 
grande forêt que l'on nomme Tcham- 
pakavatî. Dans cette forêt habitaient un 
daim et un corbeau unis depuis longtemps par une 
étroite amitié. Un jour que le daim, gros et gras, 
errait en liberté, il fut aperçu par un chacal. En 
le voyant, le chacal se dit en lui-même : Ah ! 
comment pourrai-je manger la chair délicate de ce 
daim? Il faut essayer... je vais d'abord chercher à 
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per^îe d*tm chat causa la mort du vautour. Dja> 
radgava. 

Gomment cela? dirent le daim et le chacal. Le 
corbeau raconta la fable suivante : 

IV. — LE VAUTOC», LE CHAT ET LES OISEAUX. 

UR le bord de la Bhâguîrathî, au haut 
du mont Gridhrakoûta, il y avait un 
grand figuier (i). Dans le creux de cet 
arbre demeurait un vautour nommé Djaradgava, 
()ue le sort avait privé de ses serres et de ses yeux. 
Les oiseaux qui habitaient Tarbre, émus de con^ 
passion, lui donnaient pour subsister une portion 
de leur nourriture : c'était avec cela qu'il vivait. 
Un Jour, un chat, nommé Dîrghakarna, vint en 
ce Heu pour manger les petits des oiseaux. A son 
approche,, les petits oiseaux., effrayés» poussèrent 
un cri d'alarme. Qjii va là ? demanda Djaradgava 
dès qu'il eut entendu ce ai. Dîrghakarna, apercer- 
vant le vautour, fut saisi de frayeur. Ah l je suis 
perdu ! dit-il. 
« Il faut redouter le danger avant, qa'il vous 



(^i) Parkatîf figuier à feuilles ondulées (Ficus infectiosa. Ficus 
vê»uua)L. .... 
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que par Page : je suis venu ici pour m'instruire 
sur la religion et la morale. Est-il donc vrai que 
vous connaissez si bien la loi, puisque vous voulez 
me tuer, moi, votre hôte? Voici le devoir d'un 
maître de maison : 

« Il faut accorder Thospitalité même à un en- 
nemi, et le recevoir d'une manière convenable, 
lorsqu'il vient dans notre maison. L'arbre ne refuse 
pas l'abri de son ombrage au bûcheron. » 

Si l'on n'a rien, on doit au moins, pour faire 
honneur à son hôte, l'accueillir avec des paroles 
d'amitié. 

« Des herbes, une place pour se reposer, de 
l'eau et de l'affabilité : voilà quatre choses qui ne 
manquent jamais dans la maison des gens de 
bien. » 

« Qu'un enfant; un vieillard ou un jeune homme 
se présente chez vous, vous devez le recevoir avec 
honneur : car, pour tout le monde, im hôte est 
un personnage digne de vénération. » 

c( Les gens de bien sont compatissants, même à 

l'égard des êtres les plus méprisables. La lune ne 

refuse pas sa lumière à la demeure du tchan- 

dâla. » 

« L'hôte qui sort de chez vous déçu dans ses 
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« Lorsqu'un être dévoie la chair d'un autre, vûyez 
la difi^rence qui existe entre les deux : k pcemier 
éprouve le plaisir d'un moment, Tautre perd la 
vie. » 

« Si nous songeons à la douleur ipi'^noove 
rhomme qus^d il réfléchit qu'il faxA mourir, cette 
pensée suÔit pour nous faine épargner mèmeaat» 
ennemi. » 

« On peut emplir i>on ventre avec les herbes 
que la forêt produit d'elle-même. Q)ii donc, pour 
assouvir sa faim, voudrait commettre un grand 
crime? » 

Après avoir ainsi gagné la confiance du vautour, 
le chat demeura dans le creux de Tarbre. Au bout 
d'un certain temps, il allait tous les jouis prendre 
les petits des oiseaux, les emportait dans son trou 
et les mangeait. Les oiseaux, affiigés et désolés de 
la perte de leurs petits, firent des recherches de 
tous les côtés. Voyant ce qui se passait, le chat 
abandonna son trou et se sauva. Les oiseaux, 
après avoir cherché partout, trouvèrent les os de 
leurs petits dans le creux de Tarbre. Aussitôt ils 
s'écrièrent : 

Cest ce Djaradgava qui a mangé nos petits ! 

Puis, convaincus que le vautour était le cou- 



■'I 



40 HITOPADÉSA 



autre homme : c'est la manière d'agir qui fait les 
amis et les ennemis. » 

Je le veux bien, répondit le corbeau. Les trois 
amis partaient le matin et allaient où bon leur 
semblait. Un jour, le chacal tira le daim à l'écart, 
et lui dit : Mon ami, dans un endroit de cette 
forêt, il y a un champ rempli de blé ; je vais t'y 
conduire et te le montrer. Lorsque le chacal lui 
eut montré ce champ, le daim alla y paître tous 
les jours. Cependant le maître du champ, voyant 
son blé mangé, tendit des lacs. Le daim, étant 
retourné au champ, se trouva pris, et se dit en 
lui-même : Me voilà pris dans le pi^e du chas- 
seur comme dans le lacet de la mort. C2ui pourra 
me tirer de là, si ce n'est un ami ? Sur ces entre^ 
faites, le chacal arriva, et, tout en s'approchant : 
Grâce à ma ruse^ pensa-t-il, mes désirs sont ac- 
complis et ont porté leur fruit. Lorsqu'il sera 
dépecé, ses os couverts de chair et de sang devien- 
dront ma proie, et j'aurai de quoi bien me régaler. 
Le daim, dès qu'il l'aperçut, fut transporté de joie 
et lui dit : Mon ami, coupe les liens qui me re- 
tiennent, et délivre-moi bien vite. 

« On reconnaît un ami dans l'adversité, un 
héros dans le combat, un honnête homme dans le 
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« Ceux qui sont arriva au terme de leur ods-* 
teuce ne peuvent plus sentir Todeur d'oae lampe 
qu'on éteint, ni entendre les consdJs d'un aœi« ni 
voir rétoile Âroundhatî. » 

Où est ce perfide? demanda le corbeau. 

— n est ici, répondit le daim^ et il veutmafliger 
ma chair. 

— Je te l'avais dit, reprit le corbeau.. 

« Si quelqu'un nous dit : Je suis incapable de 
faire du mal, ce n'est pas là une raison pour nous 
fier à lui. Les gens de bien eux-mêmes ont tout à 
craindre des méchants. » 

a U faut fuir l'amitié d'un homme qui cherche 
à nous nuire en secret, et qui, en face, nous tient 
un langage flatteur. Un pareil ami est un vase de 
poison dont les bords sont couverts de lait, m 

Chacal perfide et misérable l qu'as-^ fût'r 
s'écria ensuite le corbeau en poussant un long 
soupir. 

« Malheureux que nous sommes 1 pouiquoi 
faut-U que, dans ce monde, nous nous laissions 
prendre à de belles paroles et séduire par de faux 
services? pourquoi faut-il que nous soyons trom- 
pés dans notre espoir et dans notre confiance ? » 

« Divine Vasoudhâ, comment peux-tu porter le 
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rassa le daim des liens qui le retenaient, et se mit 
en devoir de ramasser ses lacs. Le daim, enten* 
dant le cri du . corbeau, se releva aussitôt et se 
sauva. Le maître du |champ lança son bâton 
contre lui; mais, au lieu de l'atteindre, il tua le 
chacal. 

On a dit : 

« Dans Tespace de trois ans, de trois mois,- de 
trois quinzaines, de trois jours, on trouve dans ce 
monde le châtiment d'un grand crime ou la r^ 
compense d'un grand acte de vertu. » 

Voilà pourquoi je dis : Toute liaison entre 
Pâtre qui est la proie et celui qui dévore est une 
cause de malheur, etc. 

Le corbeau répondit : 

En te mangeant, je ne trouverais pas en toi une 
nourriture abondante; tandis qu'en te laissant 
vivre, je vivrai exempt de faute, comme Tchitra- 
grlva. 

Dans les animaux même, on voit exister une 
confiance mutuelle entre ceux dont le seul but est 
le bien. Chez les bons, la confiance est le résultat 
d'un penchant naturel vers la vertu : je citerai 
conmie exemple l'amitié qui vous unit, toi et Tchi* 
tragilva. 
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qm n'ont pour lui aucun attachement est bien 
près de sa mine. » 

Je sais tout cela , répondit Laghoupatanaka ; 
mais telle est ma résdutkm : il faut absolument 
que je sois ton ami ; sinon, )e me laisserai mourir 
de faim. 

« Le méchant est comme le vase de terre, que 
Ton brise aisémem et dont on rejoint diffidlement 
les morceaux; mais l'homme de bien lessenible 
au vase d'or, que Ton brise avec peine et que Ton 
raccommode avec facilité. » 

<( Tous les méiaux s'unissent parce qu'ils sont 
fusibles; les animaux sauvages et les oiseaux, 
paBfcc qvTih odx un motif. L'union des insensés est 
fondée sur la crainte et la cupidité ; mais cdle des 
^ens vertueux a son origine dans la vertu. » 

«. Les gens de bien ressemblent à la noix de 
coco, tsHMËs que les méchsmts ont l'aspect de la 
jujube, et déduisent par leur extérietn-. » 

tt Lors même qu'ils ont rompu toant amkié, 
le$ hommes vertueux conservent toujours leuis 
qnafités. On a beau briser la tige éa lotus, les 
libres qu'elle renferme n'en restent pas moins ast»» 
chées; » 

« La pBreté da coeur, la fibéndhé, la bravonce, 
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de son talent dans la parole et de sa véracité ; il 
faut le voir pour reconnaître s'il est maître de lui- 
même et constant. » 

cr En effet, l'amitié de l'homme dont le cœur 
est pur comme la rosée est bien différente du lan* 
gage de celui dont l'âme est pervertie et corrom- 
pue. » 

« Penser d'une manière, parler d'une autre et 
agir autrement, telle est la conduite des méchants; 
penser, parler et agir de même, voilà ce que font 
les honnêtes gens. » 

Eh bien ! que ton désir s'accomplisse. En 
disant ces mots, Hiranyaka se lia d'amitié avec le 
corbeau ; il lui donna à manger ce qu'il avait de 
plus exquis , puis il rentra dans son trou. Le cor- 
beau retourna aussi à sa demeure. A partir de ce 
moment, les deux amis passaient le temps à se 
régaler l'un l'autre, à se demander des nouvelles 
de leur sant^ et à converser intimement. Un jour, 
le corbeau dit à Hiranyaka : Mon ami, un corbeau 
trouve difHcilement ici de quoi subsister ; par con- 
séquent, je veux quitter ces lieux et aller ailleurs» 
Hiranyaka répondit : 

« Les dents, les cheveux, les ongles et les 
hommes perdent toujours à quitter leur place. Qpe 
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le sage fasse cette réflexion, et n'abandonne pas sa 
demeure. » 

Mon ami, reprit le corbeau, c'est le langage que 
tient un poltron. 

« Les lions, les hommes courageux et les élé- 
phants quittent leur demeure et s'en vont ; tandis 
que les corbeaux, les hommes peureux et les daims 
meurent à la place même qu'ils occupent. » 

On a dit : 

« Pour l'homme brave et intelligent, qu'est-ce 
que le pays natal? Existe-t-il pour lui un pays 
étranger? Dès qu'il entre dans une contrée, il s'en 
rend maître pat la force de son bras. Lorsque le 
lion, sans autres armes que ses dents, ses griffes 
et sa queue, pénètre dans une forêt, il y étanche 
sa soif avec le sang du roi des éléphants. » 

Mon ami, dit Hiranyaka, où iras-tu ? 

On a dit : 

« Le sage avance un pied et se tient ferme sur 
l'autre. H ne faut pas abandonner sa première de- 
meure avant d'avoir trouvé une autre place. » 

yen ai une toute trouvée, répondit le corbeau. 
— Où ? demanda Hiranyaka. — Dans le Danda- 
kâranya, reprit le corbeau, il y a un étang que 
Ton appelle Karpoûragaura. Là est la demeure de 

4 
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mon ancienne et intime anaie k tortue Manthara, 
chez qui la vertu est une qualité naturelle. 

c< Le talent de prêcher la morale aux autres est 
une chose que tout le monde peut aisément ac- 
quérir ; mais pratiquer soi-même la vertu, voilà 
ce que peut seule une âme d'élite. » 

Manthara me donnera, pour me nourrir, des 
poissons exquis. — Et moi, dit Hiranyaka, que 
ferai-je en restant ici ? 

c< U faut abandonner un pays où il n*y a ni 
considération pour la vertu, ni de quoi subâster, 
ni parents, ni moyens de s'instruire. » 

« Il ne faut pas établir sa demeure dans un 
endroit où ne se trouvent pas les cinq choses sui- 
vantes : des riches, un brahmane versé dans les 
Védas, un roi, une rivière et un médecin. » 

« Il ne faut pas demeurer dans un pays où il 
n'y a ni usage du monde, ni crainte, ni pudeur, 
ni droiture, ni libéralité. » 

« Mon ami, il ne faut point habiter là où 
n'existent pas ces quatre choses : un honmie q^i 
paye ses dettes, un médecin, un brahmane versé 
dans ks Védas, et une rivière où coule une eau 



pure. » 
£mmène-raoi donc avec toi. 
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heureux 1 Maintenant, veuillez m'apprendre pour 
quel motif vous avez établi votre demeure dans 
une forêt solitaire. 

— Je vais vous conter cela, répondit Hiranyaka; 
écoutez : 



V. — HISTOIRE d'HIRANYAKA. 

ANS une ville que l'on appelle Tcham- 
pakâ, il y a une maison de religieux 
mendiants (i). Dans cette maison habi- 
tait un religieux nommé Tchoûdâkama. Cet 
honune avait l'habitude de poser sur une tablette 
l'écuelle qui contenait les restes de la nourriture 
dont on lui faisait l'aumône ; puis il se couchait. 
Tous les jours je grimpais sur la tablette et j'allais 
manger sa nourriture. Cependant il reçut la visite 
d'un religieux mendiant nommé Vfnâkama, lequel 
était son ami intime. Tout en parlant de diffé- 
rentes choses avec son ami, Tchoûdâkama, pour 
m'efirayer, frappa à terre avec un bâton de 

(i) Parivrddjakas, religieux du quatrième ordre. Une gourde, 
un plat de bois, nn pot de terre et une corbeille de bamboa, 
tels sont, selon Manon, les seuls nstensUes dont ils doivent se 
servir. 
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ses bras et lui donna un baiser : si elle agît amsî, 
ce ii*étah pas sans cause. 

Comment cela ? demanda Tchoûdâkama. Vlnl- 
karaa raconta Thistoire suivante : 

VI. ~* LE VIEUX KARCHAMD BT SA JBUVE FBifl(B. 

ANS le pays de Gauda, il y a une ville 
que Ton appelle Kausambi. Dans cette 
ville habitait un marchand très nche 
nommé Tchandanadâsa. Cet homme, étant arrivé 
au déclin de l'âge, se laissa vaincre par l'amour, 
et, fier de sa fortune, il épousa la fille d'un mar- 
chand. Cette femme se nommait Lîlâvatî; elle 
était jeune et ressemblait à la bannière victorieuse 
du dieu qui a un poisson pour emblème (i). Son 
vieux mari ne lui plaisait pas. 

« Un mari décrépit ne peut réjouir le cœur 
d'une femme, pas plus que les rayons de la lune 

(i) Sni^nmt ane légende, Kânu, dien de r«iiioar, «près tenir 
été régénéré, fat jeté & k mer piur un uonia nommé Sambu», 
et dévoré p«r un poisson. Le poisson fnt pris par des pêcheurs 
et porté chez Sambara, lequel avait à son service la femme de 
Kâma, d^;nisée sous le nom deMfty&vati. Dans k corps du pois- 
son on trouva un enfant. Uftyivat! adopta cet enfant et lui servit 
d« mère. Pins tard, Kâma recomrat en die son épouae 8«ti, qui 
avait changé de forme pour se réunir à lui. Cest en mémoire 
de cet événement que le dien a un poisson pour symbole. 



Llllvatl, hère de sa jeunesse, compromettait 
l'honneur de sa famille et entretenait des relations 
avec le tîls d'un marchand. 

« Tivre dans l'indépendance ; rester dans la 
maison de son père; paraître dans les fttes pu- 
bliques; ne montrer aucune retenue devant les 
iiommes, dans une réunion; habiter un pays 
franger; fréquenter continuellement des femmes 
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de mauvaise vie ; dissiper sa fortune ; avoir un 
vieux mari et envier aux autres leur fécondité : 
voilà ce qui cause la perdition d'une femme. » 

« Se livrer à la boisson ; fréquenter mauvaise 
compagnie ; s'éloigner de son mari ; courir de côté 
et d'autre; dormir continuellement et demeurer 
dans une maison étrangère, ce sont là six actions 
honteuses pour une femme. » 

« O Nârada, les femmes sont vertueuses tant 
qu'elles ne trouvent ni lieu, ni moment favorable, 
ni un homme qui sollicite leurs faveurs. » 

« Il n'existe pas un honune pour lequel les femmes 
aient de l'aversion ou de l'amour ; les femmes sont 
comme la vache qui cherche l'herbe nouvelle dans 
la forêt : ce qu'elles désirent, c'est du nouveau, dii 
nouveau. » 

« A la vue d'un homme élégamment vêtu, 
serait-ce même un frère ou un fils, les femmes 
éprouvent des désirs déréglés. O Nârada! c'est 
une vérité incontestable ! » 

« Les femmes sont toujours inconstantes, même 
celles des dieux, dit-on. Heureux les hommes dont 
les femmes sont bien gardées ! » 

« Si la femme est chaste, ce n'est ni par pudeur, 
ni par retenue, ni par vertu, ni par crainte ; c'est 



Pendant ce temps, le galant se' sauva. 

On a dit : 

« Toute la sdence que possède Ousanas, toute 
la sdence que possède Vrihaspati, la nature même 
l'a donnée à l'esprit de la femme. » 
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La voyant embrasser ainsi son mari, une entre- 
metteuse qui se trouvait là se dit en elle-même : 

Est-ce sans motif qu'elle le serre dans ses 
bras? 

Et, sachant que le galant était la cause de ce 
qui s'était passé, elle obligea Lîlâvatî de lui donner 
une sommé d'argent pour acheter son silence. 

Voilà pourquoi je dis : 
' Une jeune femme saisit tout à coup son vieux 
mari par les cheveux, etc. Ce rat est d'une force 
extraordinaire, et cette force doit avoir une cause. 
Cette force, ajouta le religieux mendiant après un 
moment de réflexion , ne peut avoir d'autre cause 
qu'une immense fortune. 

« Partout et toujours, dans ce monde, le riche 
est puissant : la majesté des rois eux-mêmes a sa 
source dans la richesse. » 

Puis le religieux prit une bêche , bêcha mon 
trou et s'empara des richesses que j'avais amassées 
depuis longtemps. Dès lors, je perdis tous les jours 
mes forces et mon énergie naturelle ; je ne pouvais 
plus me procurer ma subsistance, et je m'appro- 
chaSs tout doucement et avec craime. Tchoûdâkama 
m'aperçut et dit à son ami : 

Avec la richesse, tout homme est puissant ; on 
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est savant avec la richesse. Voyez ce imsérablerat : 
le voilà maintenant au niveau de tous ceux de son 
espèce. 

« duand un homme peu intelligent a perdu sa 
fortune, toutes ses tsuvres s'évanouissent, de même 
que les petits ruisseaux se dessèchent pendant les 
chaleurs de Tété. » 

« Le riche a des amis; le riche a des parents; 
le riche est un homme important dans le monde ; 
le riche est regardé comme un savant. » 

« La maison d'un homme qui n'a point de ffls 
est une maison vide ; il en est de même pour celui 
qui n'a pas un bon ami ; pour l'ignorant, les ré- 
gions de l'univers sont vides ; tout est vide dans 
la pauvreté. » 

« Entre la pauvreté et la mort, on doit, dit-on, 
préférer la pauvreté. La mort ne nous cause qu'une 
soufirance légère, tandis que la pauvreté est un 
tourment insupportable. » 

« On a beau &e que les -organes des sens sont 
intacts, ce n'est qu'un mot ; que l'intelligence reste 
entière, ce n'est encore là qu'un mot : l'honmie 
qui a perdu sa fortune devient tout autre en un 
instam ; c'est une cliose étonnante ! » 

En entendant ces paroles, je me dis en moi-même : 
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Je ne dois pas rester id, ni raconter à personne ce 
qui vient de m'arriver. 

« L'homme sensé ne doit faire connaître ni la 
perte de sa fortune, ni ses peines de cœur, ni le 
mal que l'on fait chez lui, ni ses déceptions, ni les 
aâronts qu'il reçoit. » 

« Son âge, sa fortune, ses chagrins domestiques, 
un avis secret, le commerce charnel, les remèdes 
dont on fait usage, les austérités que l'on pra- 
tique, ses aumônes, et les humiliations que l'on 
éprouve : voilà neuf choses qu'il faut cacher avec 
soin. » 

On a dit : 

« Lorsque le destin lui est tout à fait contraire, 
et qu'il échoue malgré ses efforts, l'homme sensé, 
mais pauvre, peut-il trouver le bonheur ailleurs 
que dans une forêt? » 

« L'homme sensé meurt sans se plaindre ; mais 
il n'accepte pas la pauvreté. Le feu peut bien s'é- 
teindre ; mais il ne peut se refroidir. » 

« Pour rhomme intelligent, comme pour un 
bouquet de fleurs, il n'y a que deux conditions 
possibles : il faut qu'il s'élève au-dessus de toutes 
les têtes, ou qu'il se dessèche dans la forêt. » 

Vivre ici en mendiant, ce serait honteux ! 
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« Quand on a perdu sa fortune, mieux vaut 
Kvrer sa vie au bûcher que de demander quelque 
chose à un avare qui n'aime pas à rendre ser- 
vice. » j, 

« Avec la pauvreté, Fhomme arrive à la décon- ^ 1 ï 

sidération ; quand il est déconsidéré, il cesse d'être 
honnête ; une fois qu'il a perdu l'honnêteté, il est 
méprisé ; méprisé, il se décourage ; au décourage- 
ment succède chez lui le désespoir ; vaincu par le 
désespoir, il perd la raison, et, lorsqu'il a perdu la : \ \ 

raison, il marche à sa ruine. Ah ! la pauvreté est i ; i 

la source de tous les maux !» V * 

« Mieux vaut se taire que de mentir; mieux vaut i ^ 

être impuissant qu'adultère ; mieux vaut mourir i 

que de trouver du plaisir dans la calomnie ; mieux 
vaut vivre d'aumônes que d'être heureux en man- 
geant le bien d'autrui. » 

« Mieux vaut une maison vide qu'un mari im- 
puissant ; mieux vaut avoir pour femme une cour- 
tisane qu'une fille de bonne famille qui se conduit 
mal ; mieux vaut halnter une forêt qu'une viUe où 
règne un prince dépourvu de jugement ; mieux 
vaut renoncer à la vie que de vivre avec des gens 
méprisables, n 

« L'état de dépendance ôte à l'homme toute sa 1 || 






'^ ' '^ ^ » 
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fierté ^ la lumière dissipe les ténèbres ; la viexilesse 
détruit la beauté ; les mots Hari, Hara, nous déli- 
vrent de nos fautes : de même la mendicité nous 
fait perdre une foule de qualités. » 

Hé quoi ! me disais-je 2^rè& avoir fait ces ré- 
âezions» vais-je vivre aux. dépens des autces? 
Hélas 1 ce serait m'ouvrir une seconde porte poux 
arriver à la mort. 

« N'avoir que des connaissances superficielles^ 
acheter Famour à prix d'argent, et devoir sa sub- 
^ance à autrui, voilà trois choses mortifiâmes 
pour des hommes de cœur. » 

a Pour rhonmie qui est malade, qui fait unlong 
voyage, qui vit aux dépens d'autrui, ou qui don 
sous un toit étranger, la vie, c'est la mort l la 
mort est pour lui le repos. » 

Après m'être livré à ces réflexions, je me laissai 
entraîner par la cupidité, et j'essayai d'amasser une 
nouvelle fortune. 

On a dit : 

« La cupidité fait perdre la raison, la cupidité 
engendre la soif des richesses, et l'homme tour- 
menté par la. soif des richesses ne trouve, qu'afflkf- 
tion dans ce monde et dans l'autre. » 

Alora VSnâkaroa me doniia. ua coup du bâtpn 



ie eœai est saasuit : pour ceiu ^ui a le pied 
duussé, la tene n'est-elle pas en ijuelque sone 
toute couverte de cok ? a 

« Les hommes qui désirent la lichesse et qui 
courent partout après la fortune peuvent-ils trou- 
ver le bottheur comme ceux, qui ont l'écrit tian- 
i^iille et le cœur r^oui par l'ambrait de la satis- 
faction? M 

K 11- a tout lu, il a tout appris, il a tout pratiqui:. 
celui qui a leaaacé aux dëàra et qui vit sans rien 

u Heureuse est la vie de L'homme qui ne s'est 
jamais indiné à la porte des grands, qui u'a jamais 
connu les ■•'"■g""'' d'une séparation, et n'a jamais 
dit une parole en vain I h 

a Cent yodianas ne sont pas une.giaude i<iwanff » 
pour l'homme entraîné par la cupidité;, mais celui 
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qui est content de son sort ne fait pas attention à 
la fortune, même lorsqu'il la trouve sous sa main. » 

Dans ce monde, la meilleure chose est de savoir 
distinguer ce que Ton doit faire, afin d'agir suivant 
sa condition. 

On a dit : 

« Qp'est-ce que la vertu ? Cest la sensibilité à 
l'égard de toutes les créatures. Qp'est-ce que le 
bonheur? Pour les. êtres de ce monde, c'est la 
santé. Qji'est-ce que l'amitié ? Cest le sentiment 
d'un bon naturel. Qji'est-ce que la science? Cest 
le discernement. » 

« En effet, le discernement est la science, quand 
vient l'adversité ; ceux qui agissent sans discerne- 
ment rencontrent le malheur à chaque pas qu'ils 
font. » 

« Il faut sacrifier un individu pour sauver une 
famille, et une famille pour sauver un village ; il 
faut sacrifier un village pour le salut de l'huma- 
nité, et, pour sa propre conservation, il faut sacri- 
fier la terre entière. » 

« En s'élevant à la hauteur des êtres supérieurs, 
on recueille le fruit de son élévation suivant ses 
œuvres : Vâsould lui-même, suspendu au cou de 
Hara, est un ascète. » 



LIVRE PREMIER 6$ 



« De Peau que Ton peut se procurer sans peine, 
ou des mets délicats au milieu des alarmes, voilà 
ce que je vois quand je réfléchis : le bonheur est 
dans le repos. » 

Après avoir fait ces réflexions, je me retirai dans 
une forêt solitaire. 

« Mieux vaut se retirer dans une forêt habitée 
par les tigres et les éléphants, avoir les arbres pour 
demeure, des fruits mûrs et de Peau pour nourri- 
,ture, l'herbe pour Ht, et un vêtement d*écorce, que 
de vivre au milieu de sa famille, lorsque Ton est 
réduit à la pauvreté. » 

Grâce à l'heureuse destinée que m'ont value 
mes œuvres dans une vie précédente, j'ai eu le 
bonheur de me lier avec cet ami que voici, et au- 
jourd'hui, grâce encore à mes bonnes actions dans 
une vie antérieure, j'ai trouvé le ciel même en 
venant auprès de vous. 

« L'arbre empoisonné de cette vie produit deux 
fruits délicieux : la jouissance que donnent les dou- 
ceurs de la poésie, et la société des gens de bien. » 
« La société d'un ami, la dévotion envers 
Késava, et les ablutions dans l'eau du Gange, 
voilà, dans ce monde insipide, trois choses excel- 
lentes et qu'il faut conserver. » 

S 
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Manthara dit à son tour : 
« Les richesses ressemblent à la poussière qui 
s'attache aux pieds ; la jeunesse , à un torrent ra- 
pide qui se précipite d'une montagne ; Thumanité 
est changeante et mobile comme une goutte d'eau; 
la vie est comme Técume. Celui qui ne pratique 
pas avec une ferme résolution la vertu , cette clef 
qui ouvre la porte du ciel , est tourmenté plus tard 
par le remords, tant qu'enfin, courbé par la 
vieillesse , il meurt consumé par le feu de la dou- 
leur. » 

Vous aviez amassé trop de richesses : c'est cette 
faute qui a causé votre malheur. 
Écoutez : 

« La libéralité est un moyen de conserver la 
fortune que l'on a acquise , de même qu'un canal 
empêche de se perdre les eaux qui sont dans l'in- 
térieur d'un étang. » 

« L'avare, en enfouissant ses richesses dans le 
sein de la terre , leur fait prendre avant lui le che- 
min qui conduit au séjour ténébreux. » 

« Celui qui met obstacle à son bonheur et dé- 
sire amasser des richesses ressemble au porte£aix , 
qui porte des fardeaux pour les autres : il est tou- 
jours dans la peine. » 
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« Si Ton est riche par cela même que l'on pos- 
sède une fortune dont on ne fait pas jouir les autres 
et dont on ne jouit pas soi-même, on est riche 
aussi avec des trésors enfouis dans la terre. » 

« L'avare , ne jouissant pas de sa fortune, n'est 
pas plus riche que les autres. Ses richesses lui ap- 
partiennent : voilà pourquoi il y est attaché, et ce 
n'^ qu'avec peine qu'il s'en sépare. » 

« La fortune de Tavare ne va ni aux dieux , ni 
aux brahmanes, ni à ses parents, ni à lui-même; 
«îlle devient la proie du feu , des voleurs et des 
rois. » 

« La charité accompagnée d'un langage afïable, 
la science avec la modestie, la bravoure unie à la 
patience et la fortune jointe à la libéraUté : voilà 
quatre belles et rares qualités. » 

Et Ton a dit : 

U faut toujours amasser; mais il ne faut pas 
trpp amasser : témoin le chacal qui aimait à faire 
des provisions et qui fut tué par un arc. 

Conmient cela ? dirent le rat et le corbeau. 
Mjmthara raconta la fable suivante : 
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VIL — LE CHASSEUR, LE DAIM, LE SANGLIER, 
LE SERPENT ET LE CHACAL. 




ANS la ville de Kalyânakataka habitait un 
chasseur nommé Bhaïrava. Cet homme, 
voulant manger de la viande, prit un 
jour son arc et alla chasser le daim au milieu des 
forêts du Vindhya. G>mme il s^en allait emportant 
un daim qu'il avait tué, il aperçut un sanglier 
d^un aspect redoutable. Il déposa le daim à terre 
et décocha une flèche au sanglier. L'animal fit 
entendre un grognement sourd et terrible et attei- 
gnit le chasseur dans la région des testicules. 
Celui-ci tomba comme un arbre coupé. 

« Toute créature vivante périt par Feau, le feu, 
le poison, les armes, la faim, la maladie, ou en 
tombant du haut d'une montagne, ou enfin par 
quelque autre cause. » 

Leurs pieds écrasèrent un serpent. Cependant 
un chacal nommé Dirgharâva , qui errait en ces 
lieux et cherchait sa nourriture, vit le daim, le 
chasseur, le serpent et le sanglier morts. Ah! se 
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dit-il en les regardant , je trouve aujourd'hui de 
quoi bien manger. 

« De même que le malheur, le bonheur vient 
aux mortels sans qu'ils s'y attendent; aussi je crois 
que, dans ce monde, c'est la destinée qui rem- 
porte. » 

Eh bien! avec leur chair, j*aurai de quoi me 
nourrir comme il faut pendant trois mois. 

L'homme me fera subsister un mois, le daim et 
le sanglier deux mois, et le serpent un jour; au- 
jourd'hui je vais manger la corde de Parc. 

Pour satisfaire mon premier appétit, je vais, 
laissant ces chdrs délicieuses, manger cette corde 
sans saveur qui est attachée à Parc. En disant ces 
mots, il se mit à ronger la corde. Dès que celle-ci 
fut coupée, l'arc se détendit : Dîrgharâva fut 
frappé au cœur et mourut. 

Voilà pourquoi je dis : Il faut toujours amas- 
ser, etc. 

Et Ton a dit : 

« En fait de richesses, l'homme riche ne pos- 
sède réellement que ce qu'il donne et ce qu'il con- 
somme : car, après sa mort , d'autres jouissent de 
ses femmes et de sa fortune. » 

« Ce que vous donnez à des gens de mérite et 
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ce que vous consommez tous les jours, voilà, 
selon moi , votre fortune : car ces ridiesse^ qiie 
vous gardez avec soin , vous les conservez p(Mtr le 
premier venu. » 

Maintenant, il est inutile d'en dire davant^ 
sur ce sujet. 

« Les hommes d'un esprit éclairé ne désireht 
pas ce qu'ils ne peuvent acquérir et ne veulent ptfô 
regretter ce qu^iis ont perdu; jamais leur raison 
ne s* égare , même dans le malheur. » 

Mon ami, il faut toujours montrer de Ténergie. 

« Même après avoir étudié les livres , on peut 
être ignorant ; mais Thomme qui joint la pratique 
à la science est un savant. Ce n'est pas seulement 
en indiquant un bon remède que Ton guérit les 
malades. » 

« Les préceptes de la science ne sauraient donner 
la moindre qualité à celui qui craint de faire un ef- 
fort : une lampe, dans la main même d'un aveugle, 
peut-elle éclairer pour lui les objets de ce monde ? » 

Aussi, mon ami, dans quelque position que 
Ton se trouve , il faut être calme. 

« L'homme doit accepter le bonheur et le noAr- 
heur qui lui arrivent : les peines et les plaisirs 
sont comme une roue qui tourne. » 
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richesses, sont des choses dont on ne peut jouir 
qu'un certain temps. » 

« Il ne faut pas se donner tant de peine à cher- 
cher sa subsistance , le Créateur y a pourvu : dès 
que la créature est sortie du sein de sa mère , les 
mamelles de celle-ci répandent leur lait. » 

« Celui qui a fait les cygnes blancs, les perro- 
quets verts et les paons de diverses couleurs, pour- 
voira à votre subsistance. » 

Mon ami, écoutez encore ces vérités, qui ne 
sont connues que des sages : 

« Les richesses, lorsque nous voulons les ac- 
quérir, nous donnent de la peine; dans l'adver- 
sité, elles causent notre tourment; dans la pros- 
périté, elles nous troublent la raison: comment 
pourraient-elles nous apporter le bonheur? » 

« Celui qui, dans ce monde, ne désire la ri- 
chesse que pour bien s'acquitter de ses devoirs , 
ferait encore mieux de ne pas chercher à l'acquérir. 
Il vaut mieux s'éloigner d'un bourbier que d'y 
faire ses ablutions. » 

« De même que les oiseaux trouvent leur nour- 
riture dans l'air, les bêtes sauvages sur la terre , 
et les poissons dans l'eau , de même on est riche 
dans quelque condition que l'on soit. » 
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ff Les riches ont toujours à redouter le roi, 
Peau , le feu , les voleurs, et jusqu'à leur famille , 
comme les créatures vivantes ont à craindre la 
mort. » 

« Dans cette vie remplie de douleurs, est-il 
quelque chose de plus affligeant que cette pensée : 
un désir n'est pas satisfait tant qu'il n'a pas cessé 
d'exister? » 

Frère, écoutez encore ceci: 

« Les richesses sont difficiles à acquérir; une 
fois acquises,' elles sont difficiles à conserver, et 
la perte d'une fortune que Ton possède est comme 
la mort : il ne faut donc pas songer aux richesses. » 

« En effet, si l'on renonçait à la soif des ri- 
chesses, quel serait le pauvre? quel serait le 
riche ? Si vous donnez un libre cours à la cupi- 
dité, la servitude menace votre tête. » 

« Qiiel que soit l'objet que l'on désire, c'est de 
cet objet que le désir est né : la possession d'une 
chose n'est réelle que quand elle fait cesser le 
désir. » 

Q)ie dirai-je de plus? Soyez mon ami, et passez 
le temps ici avec moi. 

« Pour ceux qui ont l'âme élevée, l'amitié dure 
jusqu'à la mort, la colère se calme à l'instant 
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même , et ks pertes ne sont accompagnées (Taucnn 
regret. » 

M Les obligations rdigieuses et morales , Mé- 
vation et Pabaissement , les liaisons et les sépara» 
tioas , soat des choses anxqudles les vivants fie 
peuvent jamais se soustraite : la vie n'a, en dfèt^ 
cTaotre ternie que la mort. » 

A ces mots, Laghoupatanaka s'écria : Tu es 
vertueuse , Manthara , et tu as des qualités bien 
digees d'éloges ! 

« Les gens de bien peuvent seuls rettrer les 
gens de bien du malheur : lorsqu'un éléphant s'est 
enfimcé dans un bourbier) il n'y a que Téléphant 
qtH s<Mt capable de le rdever. » 

« Celui qui sait apprécier le mérite se plaît avec 
celai qui en a; celui qui est dépourvu de quafités 
n'aime pas l'homme de mérite. L'abeîHe va de 
la forêt sur le lotus; mais il n'en est pas ainsi 
de la grenouille» qui reste toujours à' la même 
place. » 

« Dans ce monde, le seul homme digne d'âoges, 
le plus grand , le plus honnête et le phis veit ue nji , 
est celui d'auprès duquel les memfiants et cecne 
qui demandent a^le ne s^en vont pas méconteifts 
et déçus dans leur espoir. » 



....__,. r , . -j ,, 

de ItMt) venir ce daim, ils se crurent meoacts de l 

quelque danger. Mtmthara rentra dans l'eau, le , '| 

rat se réfugia dans un trou, le corbeau prit son ' l! 

vol et alla se percher sur le haut d'un artte. ■ jj 

Laglioupaianaka ayant regardé au loin et ne voyant 1 

rien qui pOt inspirer de la crainte , les amis rt- f 

Vincent et se rassemblèrent. Mantharadît au daim: 
Je vous salue; buvez et mangez tant que vous 
voudrez ; demeurez ici et prenez possession de cetw 
forSt. — J'ai été ef&ayé par un diasseur, répondit 
Tchitranga, et je viens me réfugier auprès de 

s Cdni qui, par avarice ou par crainte , aban- 
dctnne l'hnmme qui vient lui dematuicr arile, cort(- 
met , disent les sages , un crime égal aa meurtre 
d'un brahmane (i). • 

Ensuite je voudrais être votre ami. — Noiw y 



76 HITOPADÉSA 



consentons volontiers, et notre amitié vous est 
acquise, dit Hiranyaka. 

« Un enfant légitime (i), un homme avec le- 
quel nous sommes liés par alliance , un homme 
qui descend de la même famille que nous, et celui 
que nous avons préservé de Tinfortune : voilà 
quatre espèces d'amis que nous devons recon- 
naître. » 

Restez id, et habitez en commun avec nous. En 
entendant ces paroles, le daim fut comblé de joie ; 
il mangea tant qu'il voulut , but de l'eau , et alla 
se reposer à l'ombre d*un arbre près de Tétang. 

« L'eau d'un puits , l'ombre d'un figuier (2) , 
une femme syâmâ et une maison de briques , sont 
quatre choses qui doivent être chaudes pendant 
l'hiver et froides pendant Tété. » 

Mon ami, dit Manthara au daim, qui vous a 
effrayé? Est-ce qu'il vient quelquefois des chas- 
seurs dans cette forêt déserte? — Dans le pays de 
Kalinga, répondit le daim, il y a un roi nommé 
Roukmangada. Ce prince, poursuivant le cours de 
ses conquêtes , s'est arrêté sur les bords du fleuve 



(i) Cest-à-dire né d*im père et d*ane mère de la même 
classe. 
(2) Vaia, grand figuier de Tlnde (Ficus Jndica), 
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Tchandrabhâgâ et y a établi son camp. Demain 
matin il sera ici près de l'étang de Karpoûra : 
voilà ce que disent les chasseurs. H faut donc 
songer au danger qui nous menace si nous restons 
ici demain , et aviser à ce que nous devons faire. 
A ces mots, la tortue fut saisie de peur. Je vais , 
dit-elle, abandonner l'étang. — Oui, dirent le 
corbeau et le daim. Hiranyaka réfléchit un instant. 
Une fois rentrée dans Peau, dit-il, Manthara serait 
en sûreté ; quelle ressource trouverait-elle sur la 
terre ferme ? 

« Ce qui fait la force des animaux aquatiques , 
c'est l'eau ; ce qui fait la force des troupes d'une 
dtadelle, cest la citadelle; ce qui fait la force des 
fantassins, c'est leur propre pays; la principale 
force des rois, c'est leur armée. » 

Mon ami Laghoupatanaka , voici quelle sera la 
conséquence du conseil que tu donnes : 

Le fils d'un marchand, ayant vu de ses propres 
3^ux presser le sein de sa femme, tomba dans un 
profond chagrin : il en sera ainsi de toi. 

Comment cela? dirent le corbeau, le daim et la 
tortue. Hiranyaka raconta l'histoire suivante : 
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VIII. — LE PRINCE, LE FILS D*UN MARCHAND 
ET SA FEMME. 

ANS le pays de Kânyakoubdja, il y avait 
un roi nommé Vîraséna, lequel avait 
confié le gouvernement de la ville de 
Vîrapoura au prince royal son fils. Ce prince se 
nommait Toungabala; il était jeune et trèis riche. 
Un jour, en se promenant dans sa ville, il aperçut 
une femme qui était dans la fleur de la jeunesse. 
Elle s'appelait Lâvanyavatî, et avait pour mari le 
fils d^un marchand. Le prince rentra dans son 
palais le cœut épris d'amour pour cette femme et 
lui envoya une messagère. 

« L'homme suit le chemin de la vertu , reste 
maître de ses sens , conserve sa pudeur et garde 
sa modestie , tant que son cœur n'a point été 
atteint par les flàches que lance le regard des 
beUes. Ces fièches , décochées par l'arc de longs 
sourcils qui se prolongent jusqu'à roreille» et 
garnies de grands cils noirs, jettent le trouble 
dans notre âme. m 

Lâvanyavatî, de son côté, dès qu'elle eut vu le 
prince, eut le cœur blessé par les flèches de 
l'Amour et ne pensa plus qu'à lui. 
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On a dit : 

« La &usseté, la haine, la perfidie, l'envie, U 
ci^idîtâ , la méchanceié et l'impudicité sont des 
vices iuués chez les femmes, a 

Ayiint enteiulu les propositions que loi faisait la 
messagère, Lîvanyavaii répondit : Je suis âdUe i 
mon mari et je œ souj&e pas même le contaa 
il 'un autre homme. 

• La véritable épouse est celle qui est adraite 
dans sa maison; la véritable épouse est celte qui 
en iïconde; la véritable épouse est celle qui est 
iidële à son mari; la véritable épouse est celle qui 



a La temme qui ne fait pas la joie de soa mari 
ne roérite pas le aom d'épouse ; quand un mari est 
>:ontent de sa femme, tous les dieux partagent sa 
saUs^LCtion. n 

^ « La beauté du kokîla est dans son chant ; la 
beauté de la femme, c'est la fidélité envers son 
mari; la science est la beauté des hommes laids; 
la patience est la beauté des ascètes qui pratiquent 
des austérités, a 

X La femme dont le mari vante les qualités, la 
conduite et la vertu, est digne du nom éPé- 
pouse. En eâét, le mari qui a eu le feu saaé pour 
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témoin des serments de sa femme est son pro- 
teaeur. » 

Aussi tout ce que m'ordonne le maître de ma 
vie, je Texécute sans examen. — Est-ce bien vrai? 
demanda la messagère. — C'est la vérité même , 
répondit Lâvanyavatî. 

La messagère retourna auprès de Toungabala 
et lui rapporta tout cet entretien. Eh bien ! dit le 
prince après Pavoir entendue, il faut que son mari 
me ramène et me la livre lui-même ; mais com- 
ment cela se pourra-t-il? — Il faut employer la 
ruse, répondit la messagère. 

On a dit : 

Ce qu'on peut faire par la ruse, on ne pourrait 
le faire par la force. Un éléphant fut tué par un 
chacal qui Tavait attiré dans un bourbier. • 

Conmient cela? dit le prince. La messagère ra- 
conta la fable suivante : 

IX. — LE CHACAL ET L*ÉLÉPHANT. 

ANS la forêt de Brahmâranya, il y avait 
un éléphant nommé Karpoûratilaka. Tous 
les chacals se disaient en le voyant : 
Si nous pouvions trouver un moyen de le 
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faire mourir, son corps nous fournirait de quoi 
nous régaler pendant quatre mois. — Grâce à la 
force de mon intelligence, leur dit un vieux cha- 
cal, je saurai bien le faire périr. Aussitôt le rusé 
s'approcha de Karpoûratilaka , et se prosternant 
devant lui : Seigneur , dit-il , accordez-moi la fa- 
veur de vous voir. — Qjii es-tu ? d'où viens-tu ? 
demanda l'éléphant. — Je suis chacal , répondit 
le fourbe. Tous les animaux qui habitent la forêt 
se sont assemblés et m'ont envoyé vers votre sei- 
gneurie. Comme il n'est pas bon de rester sans 
roi, ils ont jugé qu'étant doué de toutes les qua- 
lités nécessaires à un prince, vous êtes digne d''être 
sacré et de régner sur cette forêt. 

«r Celui qui est irréprochable sous le rapport de 
la caste, de la famille et de la conduite, qui est 
illustre, qui pratique la justice et connaît la poli- 
tique, est digne de régner sur la terre. » 

Considérez encore ceci : 

«f II faut d'abord trouver un roi, puis une 
femme , et enfin acquérir des richesses. Sans roi , 
comment pourrait-on avoir, dans ce monde, une 
femme et des richesses ? » 

«r De même que le nuage, le roi est un soutien 
pour les mortels. On vit néanmoins après que le 

6 
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nuage a disparu ; mais on ne pourrait vivre sans 
roi. » 

tt Dans ce monde» où Ton n'obéit presc^ue tou- 
jours que pour ne pas avoir à encourir uœ peine, 
il est difficile de rencontrer un homnae maître de 
ses sens et vertueux. Cest la crainte du châtiment 
qui fait qu'une femme de bonne famille obéît à 
un mari chétif , infirme y malade ou paifvre. » 

Qfie votre seigneurie ne laisse pas passer k mo- 
ment favorable et vienne bien vite. En disant ces 
mots» le chacal se releva et s'en alla. Karpoûcati- 
laka, entraîné par le désir de régner, suivit le cha- 
cal et s'engagea dans un bourbier profond. Mon 
ami , dit-il au chacal » que faire maintenant ? Je 
suis tombé dans im bourbier. — Seigneur, répondit 
le chacal en souriant, prenez le bout de ma queue 
avec votre trompe, et relevez-vous. Vous avez 
ajouté foi à mes paroles : voilà le fruit de votre 
crédulité. 

On a dit : 

« Toutes les fois que vous serez privé de la so- 
ciété des gens de bien , vous tomberez au milieu 
des méchants. » 

L'éléphant s'enfonça dans le bourbier et &bc dé- 
voré par les chacals. 
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¥oilâ pourquoi je dis- : Ce qu*on peut faire par 
lu rose, em. 

Diaprés le conseil de la: messagère, le jeune- 
prince prit à soflr service le fils da marchand , ({ue 
Ton* nommait Tchâroudantsi ; puis il lui accocda 
toute sa confiance er Padmit dans son intimité. 
Un jour, après s'ôtie baigné, par&uné- et paré.- de. 
ses bijoux, il lui dit : Je vais pendant un. moiscé- 
lébrsF une cérémonie en Ifhomieur de Gaurt. A 
pacdr c^anfousd'hui,. m m'amèneras chaque soir 
une jeune femme de bonne famiik ,. que jfhoaor 
rersd' scdon les- règles prescrkes. Tchâmudanta 
amena- au^ prince une jeune &mnie comme iL 1a 
demandait, et la lui présenta. j. puiat il se cacha» 
pour épier ce qa'il allait faine. Xoungabala, sans> 
toucher la jeune femme ni. même: ^jyjppiifarJi^ 
d^elle, lui fit prisent de vêtements, âk bijoux^ de 
paiflun» et de sandal (i) ; il lui donna; un. ganie- 
pQfur l'accompagner et la congédia su]>4&-diamp: 
Le filff du marchand , à' qui la^ vue. de: cette scène, 
avait inspiré de la confiance, se^ laissa, entmtnexi 
par la cupidité. Il amena sa femme et hc présenta; 
au prince. Tcrungabala lecoonut Lâv9n§ravatf ,.si 



(i) Voy«B U notfr, page 47. 
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chère à son cœur. Il se leva précipitamment et 
l'embrassa avec transport; puis, fermant les yeux 
à demi , tant il était heureux , il l'entraîna sur un 
sofa, et se livra avec elle aux plaisirs de l'amour. 
A ce spectacle, le fils du marchand resta immo- 
bile comme une peinture ; il ne sut ce qu'il devait 
faire et tomba dans un profond chagrin. 

Voilà pourquoi je dis : 

Le fils d'un marchand, ayant vu de ses propres 
yeux presser le sein de sa femme, etc. Il en sera 
de même pour toi. 

Manthara ne tint aucun compte de ces sages 
avis ; elle fut comme troublée par la crainte , et 
abandonna le séjour des eaux pour s'en aller. 
Hiranyaka et ses deux autres amis la suivirent. 
Pendant qu'elle marchait sur la terre ferme , elle 
fut rencontrée par un chasseur qui parcourait la 
forêt. Le chasseur la ramassa et l'attacha à son 
arc. Comme il avait faim et soif, il prit le chemin 
de sa maison. Le daim , le corbeau et le rat le 
suivirent avec tristesse, et Hiranyaka dit d'une 
voix plaintive : 

« Tel qu'un navigateur qui ne peut atteindre 
au rivage de TOcéan, je ne suis pas encore arrivé 
au terme d'un premier malheur, quand un second 
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vient m'âccabler. Dans Tinfortune, tous les maux 
se succèdent. » 

<r L'ami que nous donne la nature , et qui na!t 
pour notre bonheur, conserve cette affection natu- 
relle même dans Finfortune. » 

« Les hommes n'ont pas en leur mère, en leurs 
fenunes, en leur frère ni en leur fils, autant de 
confiance qu*en un ami donné par la nature. » 

Ah I s'écrîa-t-il après avoir fait ces réflexions , 
quelle malheureuse destinée que la mienne 1 

« Le bonheur et le malheur qui nous arrivent 
dans le cours du temps sont le résultat de nos 
œuvres. Dans ce monde même, je le vois, la diSé- 
rence des conditions est la conséquence des actions 
conmiises dans une vie précédente. » 

« Ce corps est périssable ; la prospérité conduit 
à Tinfortune ; les liaisons amènent les séparations ; 
tout ce qui naît est fragile. » 

Puis il réfléchit et continua ainsi : 

<r Qui donc a créé cette perle, ce mot de deux 
syllabes : Km , ce mot qui nous protège contre la 
douleur, contre nos ennemis et contre le d^mger, 
et qui est comme un vase dans lequel nous pou- 
vons déposer notre affection et notre confiance? » 

«r L'ami dont l'affection est comme unéli^drqui 
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.piDloQge k vie , ïaam qui est ie plaisr des ^eiXK 
et la satisfaction du cœur, Pami qui fiât un vase 
>f>ù l'on dépoie ses jmes et ses douleurs, est (Mffidle 
à trower. duaist à ces autres irmis qui, dans le 
temps de notre prospérité , sont attirés ^ers S0U5 
par rtkppât de luas lichesses , nous en rencon- 
tions partout : Tadveisité est là pkne de touche 
qui sert à les éprouver. » 

Après s'êtœ ainsi lamenté, Hiranyaka >Ûk à 
Tchitranga et à Laghoupatanaka : Avant qiœ ce 
rhffiwrnr jiait sot^ de la -kiacèt^ tâdhons de délivrer 
Mamhaca. — £h hienj lui répondirent ses deux 
aatk, disHDOus tout de suite ce «qu^il ianX îme. — 
iQpe Tddtcanga .aille au bord de r.eau £t iasae le 
mort , reprit HksayàksL, et que k corbeau se juette 
fliir lui •«( le pique à coups de faec. Le diasaeur 
voudra manger de la diair de daim : il iaiiaera là 
la tortue et courra de ce côté. Pendant ce temps, 
je rongerai les liens qid retieniieot Aiianthara. 

Tcbfltraoga «t Laghoupatanaka s'empressèrent 
de jwsttfe à «xécaitioii ce (que le rat kur disait de 
ÛMse. Le chasseur., fatigué « avait bu deTeautet 
s*âtait assis au ^pied d'ua arbre, lorsque tout à 
£€K^ il a^rçat le daim dans iiette positîiMi. 
Il «aiôt son couteau , et courut avec )ok Mecs le 
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i. I^fidam ce temps, Hîranyaka alla couper 
ks lieas et Manthara , et la tortue rentra ausâtôt 
dans }'«ati. Le dxiin , dès qu'3 vh le chasseur 
s'approcher, se releva et prit la fuite. Le chasseur 
peleuma sur ^es pas , et , en arrivant au pied de 
'Vtakftty il ne vit plus la tortue. Alors, 3 se dit en 
iisiri&ême : VotU ce que j'ai mérité en agissant 
sans féHexion. 

« Celui qui abandonne le certain pour courir 
après rincertain perd à la fois le certain et Pin- 
certain. » 

Puis il rentra chez lui trompé dans son espoir 
par sa faute. 

Il faut se faire des amis et se lier avec les faibles 
comme avec les forts. Voyez : la jeine des tortues 
fut délivrée de ses Ikns fuur le ca^ 

Manthara et ses compagoons, sauvés de Tinfor- 
tune, retouniib:«nt à leur demeure et vécurent 
heureux. 

Les jeunes princes furent charmés et dirent à 
Vichnousarman : Nous avons été heureux d'en- 
tendre tout ce que vous venez de nous raconter, 
et nos souhaits sont accomplis. — Votre désir est 
donc satisfait , reprit Vichnousarman. Écoutez 
encore ceci : 



Puissent les gens de bien trouver un ami ! I^lisse 
Lakchml favoriser les hommes ! Puissent les rois 
prot^er le monde, et ne jamais s'écarter de leur 
devoir! Puisse la science politique donner la satis- 
faction du cœur aux hommes vertueux, et être 
pour vous comme une nouvelle Épouse 1 Puisse 
le dieu qui porte un croissant de la lune 'en guise 
de diadème (i) répandre le bonheur sur te genre 
humùn! 

(OSh.. 
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SOUHRIDBHéDA OU LA DÉSUNION DES AMIS. 




AiTRE, dirent les jeunes princes, jusqu'à 
présent nous avons entendu le Mitralâ- 
bha; maintenant, nous désirons entendre 
le Souhridbhéda. — Eh bien ! répondît Vichnou- 
sarman, écoutez le Souhridbhéda; en voici le pre- 
mier sloka : 

Il existait une amitié de plus en plus grande 
entre un lion et un taureau, dans une forêt. Cette 
amitié fut détruite par un chacal méchant et am- 
bitieux. 

Comment cela? dirent les jeunes princes. Vich- 
nousarman raconta la fable suivante : 
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I. — LE TAURBAU, LBS DEUX CHACALS ET LE UON. 

ANS le Dakchina, il y a une ville que Ton 
appelle Souvamavati. Dans cette ville ha- 
bitait on marchand très riche nommé 
Varddhamâna. Quoique possesseur d'une immense 
fortune, cet hommej^ voyant tous ses parents fort 
riches, voulut amasser de nouvelles richesses. 

« Quel est l'homme qui ne se trouve pas plus 
grand lorsqu'il regarde au-dessous de lui ? Ceux 
qui regardent au-dessus d'eux sont toujours 
pauvres. » 

« L'homme même qui s'est rendu coii|)a))le dy 
meurtre d'un brahmane sera vénéré s'il possède 
une grande fortune. Le pauvre, serait-il même 
d'une race égale à celle de la lune (i), est toujours 
méprisé. » 

« Lakchmi ne veut pas accorder sa faveur à lui 
homme indolent, paresseux, qui n'a fod qu'en la 

(i) 'Nom de Tane des deux plus anciennes dynasties <)ni ri- 
gtàmaÂmoÊ riode. L« oapinle -da fâacm de eeœ àpaatie fut 
d'abord Pratichthâna, ville située près du confluent du Gange et 
de la Yamoanâ, dans la contrée appelée aujourd'hui Dotb. Plus 
xamàf les descendants de ces fuinoes étoùiSxtmM. lewrs fweeMÎPn.s 
dans le Kouroukebètra, et fondèrent successivement Indrapra- 
stba, HastinApowa et KoMambl. 
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destinée et manque d'énergie , de même qu'vne 
IcMfiefemme n'aime pas i prendre ttQvieil^éf>oux. » 

« La paresse, k lihertitiage, la maladie, l'atta* 
fibement pour le pays natal, la satîsfaclian et la ti- 
nudité, sont six obstacles 1 notre s^andisaeme&t. » 

« Lorsqu'un homme se contente d'une petite 
totune, le destin est, je crois, satisfait, et ne vient 
qaas k lui augmenter. » 

« Puisse aucune femme ne mettre au monde m 
âfcs indolent, ne donnant aucune sa^faction, man- 
quant d'énergie et faisant la foie de ses ennemis ! » 

Dn adit: 

« Q.uand on n'a rien, il faut chercher à acquérir; 
locsqu'on a acquis, il faut conserver avec soin ; en 
4;Qn8ervant sa fortune, il faut l'augmenter, et, 
quand on l'a augmentée, il faut l'employer à visiter 
Les lieux de pèlerinage. » 

« L'homme qui désire ce qu'il n'a pas ne peut 
arriver à la fortune que par des efforts contimiels; 
maÔB le bien .acquis, si l'on n'a pas soin de le con- 
server, se perd de lui-même. » 

•« Une fortune qu'on n'augmente pas avec le 

' temps <a beau n'être pas prodiguée « elle finit fttr 

se perdre comme l'andjana; et la richesse, dès 

qu'on n'en jouit pas, devient une chose inutile. » 
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On a dit : 

« A quoi sert la richesse à celui qui ne donne 
rien aux autres et ne jouit pas lui-même de ce 
qu'il possède ? A quoi sert la force à celui qui 
n'oppose aucune résistance à ses ennemis? A quoi 
servirait la connaissance des livres sacrés à celui 
qui ne pratiquerait pas la vertu ? A quoi servirait 
une âme à celui qui ne serait pas maître de ses 
sens? » 

« En vo3rant fondre l'andjana et s'amasser les 
fourmilières, l'homme doit utiliser ses jours et les 
consacrer à des actes de charité, à l'étude des 
livres sacrés et à des œuvres pieuses. » 

« Des gouttes d'eau qui tombent dans un vase 
le remplissent peu à peu : il en est de même de 
toutes les sciences, de la vertu et de la richesse. » 

« Celui qui passe ses jours sans jouir de sa for- 
tune et sans rien donner aux autres ressemble au 
soufflet d'un forgeron : il respire, mais ne vit pas. » 

Ayant fait ces réflexions, le marchand attela deux 
taureaux, nommés Sandjivaka et Nandaka, à un 
chariot qu'il remplit de différentes sortes de mar- 
diandises, et partit pour Kâsmira dans l'intention 
de faire du commerce. 

« Est-il un fardeau trop lourd pour ceux qui 
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sont forts ? Y a-t-îl une distance éloignée pour 
ceux qui sont entreprenants 1 Eiiste-t-il un pays 
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te temps qui lui est donné à vivre conserve en dlff 
tes. organes delà vie. »: 

ff Qa peuc tomber du haut d'une montagne, se- 
plonger dans l'Océan, se jeter dans le feu> et j;Gnaer 
raème avec des serpents : on. ne meurt pas avant 
sim^heuK. » 

« Une créature, quand bien même elle serait 
peteée d'une grêle de flèches, ne périt pas si son- 
heure n*est pas encore arrivée; mais, lorsque son 
htfui^' est venue, l'extrémité d'une tige de koasai 
suffit pour lui donner la mort. » 

« ¥ne chose à laquelle on ne prend pas gaxde 
se conserve quand elle est protégée par te destin ; 
une chose que l'on garde avec soin est perdue sb 
eite^est frappée par te destin. L'homme abandomiè 
sans défense dans une forêt n'en vit pas moinSr 
tandis que souvent, malgré tous les soins qa^on 
lui dtsnne, il trouve U nnjrt dans sa maison. »t 

Sandjtvaka, mangeant tant qu'il voulait etse- 
promenant dans la forêt, engraissa de jour en jour. 
S)è» qu'il eut repris ses forces, il se mit à beuglée. 
Dans cette même forêt habitait un lion nommé- 
Piûgateka, heureux possesseur d'un trône qu'il 
spmt aoqpis par k fbrce de son bras. On^ a; dit : 

<i Les aoimauK ne donnent pas au lion l'oaction 
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voysàx^ et ne célèbrent aucune cérémcmie fionr te 
sacrer. L'empîre qcte le Mon exerce sar les ankaam 
hii af^ortient naturdlemeof , parce qu'il a Goaqois 
la tayacaté par sa vaienr. » 

Uw jour cfpTû avait soif, ce Hoit vmt sar le bord 
(te k Yamounâ pour boire de l'eau. Là, il entendit 
un bruit tel qu*îl n'en avait jamais entendu ua 
paveil : c'était le beuglement de Sandjivaka, qui 
reteolâssaît comme le grondiement des onagei an- 
nonçant la destnurtion du inonde. En entettdaot 
ce bndt, 'û fut saisi de araia'Be. Au Ikn de boire, 
il retourna sur ses pas; il reixtra danssa d emei ue^ ^ 
où il resta, âlendeux, et se mit à réfiéclûr à ce qœ 
ce pouvait être. Comme il était dons cette sîtva- 
tson, là idt aperçu par deux chacals, Karsrtaka et 
Damanaka, fils de deux de ses mioîsties» Le TOpat 
dans cet état, Damanaka St à Karatala : Mon 
cher Kamlaka, poorquoi notre souvenait,, mdgsé 
sa soif, est-il revenu sans avoir bo et reste-t-E 
comme hébété? — Mon dier Damanaka, répoodit 
Karaiaka, c'est cocitre mofi gré que iMus sercoas 
ce pnoce. Poorquot fenons^-fious attention à ce 
qu'il fait , puisqu'il n'a pas eu d'égards poar naos 
et ne nous a causé que du chagrin ? 

c Vob ce qtie font ks serviteurs ftt veulent 
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s'enrichir en obéissant à un maître : les insensés 
perdent jusqu'à leur liberté corporelle ! » 

«( Ceux qui servent un maître ont à supporter le 
froid, le vent, la chaleur et toutes les souffrances. 
En ne s'imposant même pour pénitence que la 
moitié de ces tourments, le sage peut arriver à la 
félicité. » 

« La vie n'est profitable qu'autant que l'on est 
indépendant : pour ceux qui dépendent des autres, 
qu'est-ce que la vie, sinon la mort ? » 

« On joue avec des serpents, on se livre au 
plaisfr avec les femmes des autres, et on est esclave 
d'un roi. Ah ! l'homme est un être brutal 1 » 

« Viens, va-t'en, prosterne-toi, relève-toi, parle, 
fais silence : voilà comment les riches se jouent des 
malheureux qui se laissent séduire par l'espérance. » 

« Les insensés, afin de s'enrichir, font comme 
les prostituées : ils se parent sans cesse pour servfr 
d'équipage aux autres. » 

« Le regard d'un maître est inconstant par sa 
nature, et tombe même sur celui qui n'en est pas 
digne; cependant les serviteurs y attachent un 
grand prix. » 

Et surtout : 

« Il s'abaisse pour s'élever; pour vivre, il sacri- 
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fie sa vie; U se rend malheureux pour arriver au 
bonheur : est-il un homme plus insensé que celui 
qui sert les autres ? » 

« S'il est taciturne, c'est un muet; s'il est élo- 
quent, c'est un fanfaron ou un bavard; s'il est 
patient, c'est un lâche ; s'il ne soufïre pas l'injure, 
c'est un homme mal élevé ; s'il reste auprès de son 
maître, c'est un impudent ; s'il se tient à distance, 
c'est un homme timide. Le devoir d'un serviteur 
a des mystères profonds; il serait impraticable 
même pour des yoguîs. » 

Mon ami, reprit Damanaka, c'est une chose qu'il 
ne faut pas même penser. 

«( Comment ne servirait-on pas avec zèle les 
maîtres suprêmes ? Dès qu'ils sont satisfaits , ils 
comblent à l'instant même nos désirs. » 

« Comment les princes, s'ils n'avaient pas de 
serviteurs, pourraient-ils jouir du bonheur de voir 
un tchâmara s'agiter au-dessus de leur tête, et 
posséder un parasol blanc attaché à l'extrémité 
d'un bâton, des chevaux, des éléphants et une 
armée? » 

Cependant, dit Karataka, en quoi cela nous re- 
garde-t-il ? Il ne faut jamais se mêler de choses 
qu'on ne connaît pas. 

7 
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Considère ctd : 

L'homme qui veut se mêler de choses qu*à ne 
comiait pas périt et reste étendu sur le agatga , 
comme le singe qui arracha qn coin. 

Comment cela ? demanda Damanaka. Karataka 
raconta la fable suivante : 

II. — LE SINGE ET LE PILIER. 

AXS le pa3rs de Magadha, aux environs de 
la forêt de Dharmâranya, il y avait un 
kâyastha nommé Soubhadatta. Cethonmie 
Êdsait construire un pavillon pour donner une fête. 
Après avoir scié un pilier et l'avoir fendu jusqu'à 
une certaine distance, l'ouvrier avait introduit un 
coin entre les deux morceaux de bois. Une troupe 
de grands singes, habitants de la forêt, arriva le 
soir en jouant, et l'un d'eux, comme s'il eût été 
poussé par le bâton de la mort (i), vint saisir ce 
coin avec ses deux mains. Ses deux testicules, qui 
pendaient, se trouvèrent pris entre les deux mor- 
ceaux du pilier. Au même instant, avec son étour- 
derie naturelle, il fit un grand effort et arracha le 

(x) Yama, diea de la mort, est représenté avec un bâton oa 
une «Msaue dans la nuin droite, ce qui lui a valu le nom de 
Dandadhara (celui qui porte im bdtou). 
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cam. Dès que le coin fut enlevé, les deus Qior> 
«e»» de bois lui écrasèrent les testicules, et il 
Movnit. 

Vo8à pourquoi je dis : L'homme qui vent se 
iMex de choses qu'il ne connaît pas périt, etc. 

Pourtant, reprit Damanaka, un serviteur doit 
teiifours faire attention à ce que fait son maître. — 
C'est, répondit Karataka, l'affaire du premier mi- 
fâstre, qui est chargé de tout surveiller. Quant aux 
5»bahemes, ils ne doivent pas s'occuper de ce qui 
vegurde les autres. 

Considère ceci : 

Celui qui, par intérêt pour son maître, se mêle 
de i«mplir l'office d'un autre, est victime de son 
dévouement, comme l'âne qui fut battu pour avoir 
poussé un cri. 

Comment cela ? demanda Damanaka. Karataka 
raconta la fable suivante : 

III. — l'ane et le chien. 

L y avait à Vârânasî un teinturier nommé 
Karpoûrapata. Un jour cet homme, après 
avoir pris longtemps ses ébats avec sa 
jeime femme et l'avoir bien embrassée, s'endormit 
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d'un profond sommeil. Cependant un voleur s'in- 
troduisit dans sa maison pour voler. Dans la 
cour, il y avait un âne attaché et un chien. L'âne 
dit au chien : C'est ton affaire; comment se fait-il 
que tu n'aboies pas de toutes tes forces, afin 
d'éveiller notre maître ? — Pourquoi te mêles-tu 
de ce que j'ai â faire ? répondit le chien ; ne sais- 
tu pas comme je veille jour et nuit â la garde de 
sa maison ? Depuis longtemps qu'il n'a plus rien 
â craindre, il n'a plus soin de moi, et maintenant 
il va jusqu'à négliger de me donner ma nourri- 
ture. Les maîtres, une fois qu'ils n'ont plus rien â 
redouter, négligent leurs serviteurs. — Insensé ! 
reprit l'âne , écoute-moi : le chien, par sa nature, 
est un animal qui ne doit pas se laisser toucher ; 
vois d'ailleurs ce que c'est que la qualité de ser- 
viteur. 

K Celui qui nous demande quelque chose au 
moment où nous avons besoin de lui mérite-t-il 
le nom de serviteur ou d'ami? Mais celui qui, 
même sans qu'on le lui commande, fait ce qu'il 
n'est pas obligé de faire, est un ami. » 

Le chien répondit : 

« Celui qui ne fait pas vivre ses serviteurs mé- 
rite-t-il que ceux-ci le considèrent comme leur 
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maître lorsqu'il a besoin d'eux ? N'est-on pas obligé 
de nourrir ses serviteurs et ses femmes? » 

« Quand il s'agit de nourrir ses serviteurs, de 
servir son maître, de pratiquer ses devoirs et de 
donner le jour à un fils, on ne peut être remplacé 
par personne. » 

Alors l'âne se fâcha. Tu es un méchant, s'écria- 
t-il, puisque, dans un moment critique, tu négliges 
les intérêts de notre maître ! Eh bien I c'est moi 
qui l'éveillerai. 

« On doit adorer le soleil sur le dos; le feu, sur 
le ventre ; un maître, de toute son âme, et le ciel, 
avec sincérité. » 

En disant ces mots, il poussa un grand cri. Le 
teinturier fut réveillé par ce cri, et, furieux de voir 
son sommeil interrompu, il se leva et donna à 
l'âne tant de coups de bâton que le pauvre animal 
en mourut. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui, par intérêt 
pour son maître, se mêle de remplir l'office d'un 
autre, est victime de son dévouement, etc. 

Remarque bien que notre devoir est d'aller à la 
chasse, et que nous devons nous mêler de ce qui 
est notre affaire. Mais aujourd'hui, ajouta-t-il 
après avoir réfléchi, nous n'avons même pas besoin 
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de chasser, car nous avons de quoi bien 
tous les deux avec ce qui nous reste. — ConoMat ! 
reprit Damanaka avec humeur, vous ne servez le 
roi que quand vous avez besoin de nourrituvc 1 
Ce que vous dites là est mal. 

c( Les sages recherchent la protection des priacet» 
pour être utiles à leurs amis et nuire à leurs eaue- 
mis. Qixd est celui qui ne peut pas remj^r s«ule> 
ment son ventre ? » 

« La vie de Thomme qui fait vivre les brahmane»» 
ses amis et ses parents » est une vie utile. Quel 
est celui qui ne vit pas pour lui-même ? » 

« Puisse-t-il vivre celui qui, en vivant^ fait vivre 
beaucoup d'autres personnes l Le corbea» In- 
même ne remplit-il pas son ventre avec son 
bec ? » 

Considère ceci : 

« Pour cinq pourânas, un homme devient votre 
serviteur ; un autre le devient pour plusîevs 
lakchas; mais, même pour des lakchas» cui ne 
peut trouver un bon serviteur. » 

« Les hommes étant égaux par leur origyie, la 
condition de serviteur est méprisée. Celui ^ui, 
dans cette condition même, n*est pas le premier^ 
est-il compté au nombre des vivants ? » 
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Osa 

« Entre le cheval , félépfaant et le fer ; entie le 
boif^ la ]»erre et un yêtement; entre la femme , 
rkonmie et l'eau, la différence est grande. » 

Ott a dk ausâ : 

« Le chien est satisfait quand il trouve im os 
sale, dégarni de viande, et aaqnd il ne reste plas 
qu'un peu de moelle et quelques tendons ; et pour- 
taat cet os se peut apaiser sa liim. Mais le Son 
laisse U le chacal qui se présente devant hii , 
pow: tuer Téléf^ant. Ainsi tout homme , knrs 
même qu'il est malheureux, veut recueillir le fhât 
de ses actions suivant sa nature et son carac- 
tère. » 

Consdère encore la diâ^ence qui existe entre 
le maître et le serviteur : 

ce Le chien se roule aux pieds de celui fui le 
iKXirrit, remue la queue, fait le beau, se couche à 
teffe et se met sm" le dos, tandis que le noble 
âéphant regarde gravement son maître et ne se 
décide i manger qu'à force de caresses. » 

« Une vie, même d'un setd ixBtant, qui est 
vaatée par les hommes, et dans laque&elasde&ce, 
le courage et la gloire ont brillé sans interruftioa, 
voilà ce que, dans ce monde, les sages appellent 
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vivre. Le corbeau lui-même vit longtemps et 
mange les restes des sacrifices (i). »' 

ce Dans ce monde, à quoi sert la vie à un homme 
qui ne se fait pas respecter par son caractère et 
n'a aucune compassion pour ses serviteurs, pour 
le pauvre et pour ses parents? Le corbeau lui-même 
vit longtemps et mange les restes des sacrifices. » 

« Quelle différence y a-t-il entre la brute et 
Thomme grossier qui ne sait pas distinguer le bien 
et le mal, qui ignore la plupart des obligations 
religieuses prescrites par les Védas, et ne cherche 
qu'à emplir son ventre ? » 

Nous ne sommes l'un et l'autre que des subal- 
ternes, dit Karataka : à quoi bon cette discussion 
entre nous ? — Mais, reprit Damanaka, il ne faut 
qu'un moment pour qu'un ministre arrive au faite 
de la puissance ou se trouve abaissé. 

« Aucun homme, sur cette terre , n'est , par sa 
nature, regardé comme grand ou comme vil : dans 
ce monde, ce sont nos actions seules qui nous 
niènent à la condition d'homme respectable ou à 
la condition opposée. » 

<( De même qu'on ne peut monter une pierre 

(i) Bali, ou portion de nourriture jetée à terre après un 
sacrifice, et destinée aux animaux et aux êtres impurs. 
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sur une montagne sans de grands efforts, et qu'un 
instant suiSit pour la jeter en bas, de même Fâme 
s'élève par la vertu et s'abaisse par le vice. » 

« L'homme s'abaisse ou s'élève par ses propres 
œuvres, comme celui qui creuse un puits ou celui 
qui construit un mur. » 

Ainsi, mon ami, on ne s'élève que par ses pro- 
pres efforts. — Mais que veux-tu dire? dit Karataka. 
— Je me demande, répondit Damanaka, d'où vient 
Pingalaka, notre roi, pour, être si effrayé. — Qjie 
peux-tu savoir? dit Karataka. — Y a-t-il, reprit 
Damanaka, quelque chose que le sage ignore ? 

On a dit : 

« L'animal même comprend ce qu'on lui dit; 
le cheval et l'éléphant nous portent lorsque nous 
le leur conmiandons ; l'homme instruit comprend 
même ce qu'on ne lui dit pas : l'intelligence pos^ 
sède l'avantage de connaître jusqu'aux signes. » 

« La pensée la plus secrète se découvre par 
l'extérieur, les signes , la démarche , les gestes , le 
langage, les mouvements de l'œil et les change- 
ments qui s'opèrent sur le visage. » 

Je vais donc profiter du moment où il a peur, 
et gagner ses bonnes grâces à force d'adresse. 

« Celui qui sait changer de langage suivant 



roccasiiMi. ikfiitirr à ses oarcdes un. air de bOÊÊt ci 
<|Belque chose d'agréable, et modérer an oàèK 
suivant sa force, est on sage. » 

Mon ami, répondit Karataka, tu ne sot» pas ce 
qf«t c'est fue la coodîtton de serviteur. 

Considère ceci : 

« Ccini qui entre sans être ^^é, qui poile 
boMicoup sans être interrogé, et croit Cm .igirfiiiit 
au soumain, est un insensé, » 

G>mment I mon ami, dit Damanahi, est^^e que 
j'ignore ce que c'est que la condhion de serviieor? 

Considère ceci: 

a Y a>t-il une chose qui soit belle oo laide en 
eUe-méme? Pour chacun, k beau, c'est ce qui 
pbSt. » 

« Le sage qui sait prendre le caractère d'un 
homme en Fabordant se rend bientôt maitie de 
lui. » 

« Qiiand on demande : Qjn est là ? il doit ré- 
pondre : C'est moi, i'attends vos ordres; il éoit 
exécuter ponctuellement et le mieux qu'il poM ce 
que lui ordonne son souverain. » 

« Désobéir aux rois, manquer de respect cwcrs 
les brahmanes et faire coucher ses famaes kânde 
soi, c'est se suidder sans armes. » 
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« Celui qui est modéré dans ses désirs^ fui a de 
la fermeté et de la sagesse , qui suit toujours son 
maître comme son ombre > et exécute sans déki 
ce qu'on lui ordonne, peut halnter le palais d*im 
roi. » 

Qjielquefois, reprit Karataka, tous encourez la 
disgrâce du souverain pour vous être présenté 
devant lui dans un mauvais moment. — C'est 
vraiy répondit Damanaka ; mais pourtant le servi- 
teur est obligé de s'approcher du maître. 

c< Ne rien entreprendre dans la crainte de com- 
mettre une faute est une marque de lâcheté. Fièse, 
quels sont ceux qui renoncent à prendre de la 
nourriture de peur d'avoir une indigestidn ? » 

Considère ceci : 

« Un souverain favorise l'homme qui est auprès 
de lui» sans régarder s'il est ignorant, de bâssr 
extraction ou méprisé. Presque toujours les rois, 
les fenmies et les plantes grimpantes entourent et 
prot^ent ce qui est â cdté d'eux. » . 

Mais, dit Karataka» si tu vas auprès du xcÂj que 
lui diras-tu ? — Écoute, répondit Damanaka, Je vef> 
rai s'il est bien ou mal disposé â mon égard. — Eti 
quel signe reconnaîtras-tu cela? demanda Karataka. 
— Écoute, reprit Damanaka: 
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« L'attention que témoigne le prince en vous 
apercevant de loin, son sourire , les égards qu'il a 
pour vous en vous parlant , l'éloge qu'il fait de 
votre mérite, même en votre absence, le souvenir 
qu'il conserve de tout ce qui vous est agréable, 
l'attachement qu'il vous porte quoique vous ne 
soyez qu'un serviteur, les présents qu'il vous fait 
et l'amitié de plus en plus grande dont il vous 
honore : toutes ces marques d'affection de la part 
du prince font de l'homme vicieux lui-même un 
homme rempli de qualités. » 

« Les délais, les promesses continuellement re- 
nouvelées et les désappointements, telles sont les 
marques auxquelles l'homme sage reconnaîtra un 
prince mal disposé à son égard. » 

Lorsque j'aurai reconnu ses dispositions, je lui 
parlerai de manière à m'attirer ses bonnes grâces. 

« Les sages nous montrent comme une chose 
évidente que le malheur et le bonheur qui sont la 
conséquence de l'éloignement du prince, ou de 
l'accès que l'on a auprès de lui , dépendent de la 
connaissance ou de l'ignorance des règles de la 
politique. » 

Cependant , dit Karataka , si tu ne trouves pas 
une occasion favorable, tu ne dois pas parler. 
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« Vrihaspati lui-même, s'il parlait mal à propos, 
verrait mépriser son imelligence et se couvrirait 
d'une honte éternelle. » 

« Sire, on trouve toujours aisément des flatteurs; 
mais ce qu'il est difficile de rencontrer, c'est un 
homme qui veuille bien dire ou entendre une vé« 
rite désagréable. » 

Mon ami , reprit Damanaka, ne crains rien : je 
ne dirai pas une parole mal à propos. 

« Dans une circonstance malheureuse, quand 
un prince s'écarte de la bonne voie ou laisse passer 
le moment d'agir, un serviteur dévoué doit parler, 
même sans qu'on l'interroge. » 

Et si je ne dois pas dire mon avis, même 
lorsque l'occasion s'en présente, alors je ne suis 
pas conseiller du roi. 

« L'homme de mérite doit conserver et aug- 
menter ce mérite, qui lui assure un moyen d'exis- 
tence et lui attire, dans ce monde, les éloges des 
gens de bien. » 

Ainsi, mon ami, laisse-moi partir, et je m'en 
vais. — Bonne chance, dit Karataka, puisse ton 
projet réussir ! 

Damanaka alla auprès de Pingalaka, et s'appro- 
cha de lui d'un air timide. Le roi l'aperçut de loin. 
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«t ie feçut avec beaucoup d'égards. Danumaka se 
fKoaiania devant lui ; puis il s'assit. Je ne f ai pas 
vu depuis longtemps, lui dit le roi. — Q^i^ue 
votre majesté, répondit Damanaka, n'ait pas besoin 
4e «es services, cependant, comme un serviteur 
éck toujours s'approcher de son maître quand îl 
le feut, je suis venu. 

«Ceux qui, dans les combats, répandent une 
grêle de flèches sur cette terre si belle par sa gran- 
éemr, sa forme et son étendue, et s'en rendent 
toujours 'naîtres, ceux-là même, quand ils se pré- 
sentent devant leur souverain , montrent de l*hé- 
sitation dans leurs discours, et éprouvent un 
sentiment de crainte en face d'un personnage si 
vénérable. » 

« En présence d'un roi, au milieu de gens 
viôeux, et dans une réunion de femmes débau- 
chées, l'homme éloquent lui-même a le cœur 
«aisi ^e crainte, et devient timide. » 

Aujourd'hui ce n'est pas sans motif et sans 
fiéocssîté que je viens. On a dit : 

« Sire, les rois ont besoin d'un brin d'herbe 
pour se frotter une dent ou se gratter l'oreSle; à 
ptes forte raison ont-ils besoin de l'homme , qui 
a un corps , une langue et des mains. » 
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SI votre nu^té croit que j'ai perdu mûD h 
ligenoet |iafce que j'ai été longtemps r^ardé avec 
dédain, c'est une opinion qu'elle ne doit pas œn- 



« Les qualités d'un homme ne se manifestent pas 
d'ioUfiMnèmes : ce n'est pas en suirant Jes chemins 
unis que l'on trouve le parfum du kastoûrikâ. » 

« Une pierre précieuse peut s'agiter sur nos 
pieik« et un morceau de verre peut servir de pan»« 
ieoire tête; mab, quelle que soit la place qu'ils 
occupent, k verre n'est jamais que du verre, et la 
pierre précieuse est toujours une pierre précieuse. » 

« Loirsqu'un homme est ferme et constant, on 
n'a pas lien de craindre qu'il perde son intelligence, 
^Baad bien même il serait traité avec mépris : on 
peut renverser le feu, mais la flamme s'élève tou- 
jours. » 

Sire, il faut qu'un souverain sache distinguer 
ses serviteurs. 

« Q}iand un roi ne fait aucune distinction entre 
îies serviteurs , et se montre le même à l'égard de 
tous, l'activité des hommes capables d'efforts se 
trouve bientôt paralysée. » 

« Sue, il y a trois sortes d'hommes : les hommes 
ât^éneurs, les hommes âafértenrs et les h omm es 
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ordinaires; il faut donner à ces trois classes 
d*hommes trois espèces différentes d'emplois. » 

« Il en est des serviteurs comme des bijoux : ils 
doivent être mis à leur place. La pierre précieuse 
destinée à orner la tête ne "doit pas se porter au 
pied, et le bijou fait pour les pieds ne doit pas 
non plus se mettre sur la tête. » 

« Si une pierre faite pour prendre place dans 
une parure d'or est sertie dans un morceau d'étain, 
elle ne rend aucun son et ne jette aucun éclat : 
alors on blâme l'ouvrier qui Ta montée. » 

« Si un morceau de verre se trouve placé sur 
un diadème, et une pierre précieuse sur un bijou 
destiné au pied, ce n'est pas la faute de la pierre 
précieuse : il faut s'en prendre à l'ignorance du 
joaillier. » 

Considérez ceci : 

« Le prince qui sait reconnaître et juger ses 
serviteurs, et qui sait dire : Voilà un homme in- 
telligent, dévoué et possédant deux qualités à la 
fois, trouve une foule de gens disposés à le ser- 
vir. » 

En eflfet : 

« Un cheval, une arme, un livre, une vînâ, un 
discours, un homme et une femme, sont des choses 
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qui deviennent bonnes ou mauvaises, suivant celui 
auquel elles appartiennent. » 

« A quoi sert un homme dévoué, mais sans capa- 
cité? A quoi sert un homme capable, mais mé- 
chant ? Je suis dévoué et capable : Sire , vous ne 
devez pas me dédaigner. » 

« Lorsqu'un roi méprise ses serviteurs, il n'a plus 
à son service que des ignorants, et par conséquent 
il n'a auprès de lui aucun homme sage. Qiiand il 
n'y a plus d'hommes sages dans un gouvernement , 
il n'y a plus de bonne politique, et, quand il n'y 
a plus de bonne politique , la perte de toute une 
nation est inévitable. » 

« Les hommes honorent toujours celui qui a 
Testime du souverain ; mais celui que le souverain 
méprise est méprisé par tout le monde. » 

« Les sages doivent accepter un bon avis, même 
de la part d'un ignorant : la lampe ne nous éclaire- 
t-elle pas en l'absence du soleil ? » 

Mon bon Damanaka, dit Pingalaka, que dis-tu? 
Tu es le fils de notre premier ministre : pourquoi 
donc, à cause de mauvais propos, es-tu resté si 
longtemps sans venir ? Maintenant , parle-moi li- 
brement. — Sîre, répondit Damanaka, j'ai une 
question à vous adresser : pourquoi, dites-moi, 

8 
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votre majesté, bien qu'elle eût soif, est-«elk revenue 
sans boire, et reste-t-elle comme saisie d'étonne- 
ment ? — Tu as raison, reprit Pingalaka^ «lais je 
n'ai personne à qui je puisse me fier assez pour 
lui confier ce secret. Cependant je vais te dure 
cela en confidence. Écoute : Cette forêt est main- 
tenant habitée par des êtres extraordinaires., et il 
faut que nous l'abandonnions. Voilà la -cause de 
mon étonnement. J'ai aussi entendu un cri reten- 
tissant comme jamais je n'en avais entendu un 
pareil. A en juger d'après ce cri , l'animal qiû l'a 
poussé doit être bien fort. — Sire, répondit Da- 
manaka, il y a bien là de quoi s'effrayer. Nous 
aussi, nous avons entendu ce cri ; mais celui qui 
conseille d'abandonner d'abord le territoire et 4c 
faire la guerre ensuite peut-il s'appeler un >con- 
seiller? D'ailleurs, dans cette situation difficile, 
votre majesté reconnaîtra quels sont les services 
qu'elle peut attendre de ses serviteurs. 

« C'est avec la pierre de touche du malheurque 
l'homme éprouve la bonté de ses proches^ de se» 
femmes et de ses serviteurs, et la force de son in- 
telligence, de son esprit et de son âme. » 

Mon ami, reprit le lion, une grande crainte me 
trouble. — S'il en était autrement, se dît Damanaka 



LIVRE DEUXIÈME U^ 



ceuis :de .la royauté et de changer de demaiiiie!^ 
Puis il dit à haute voix : Sire, tant jque ,)e mrai 
vous 2&laurez xien â jredouter. Cependant il i&ut 
«MMif p^ngjli^ \gi bienveillance de Karataka et 4cb 
autces aussi, xar il est difficile.de trouver beausDtip 
de ipezsonnes ^ii^posées à nous secourir àaa$ Je 
ntaUieuc. 

fDamimaka et Karataka furent accueillis avec ia- 
veur et traités avec distinction par ile roi. «Ilf lui 
ptomûrenet de iaire cesser sa .crainte, et s'en oIlÔNnt* 
Chemin faisant, Karataka dit à Damanaka : Mon 
ami«, pourquoi avons-nous promis au roi «de le 
déhurer de sa crainte, et reçu ces témoi^aqies 
d-uneigrande iaveur, ^ans savoir si Jious pommas 
oui ou non apporter remède à ça .£r£^eur ? U ne 
ùttt cien accepter de personne, et surtout 'd\un 
roi, quand on ne peut pas lui 4tre utàle. Consi- 
dère ceci : 

« Celui dans la faveur duquel est la fortune, 
dans la valeur duquel est la victoire, et dans la 
colère ^duquel est la .most , est un ,j>ei5onnage 4|ui 
unifie d'un souverain édat. » 

'fin^efiist.: 

<c 11 iie^ut psis iaire à un Toi, quand xa&ïat il 
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serait ignorant, Tinjure de le regarder comme un 
homme, car un roi est une grande divinité revêtue 
d'une forme humaine. » 

Mon ami, répondit Damanaka en souriant, ne 
dis rien ; je connais la cause de sa frayeur : c'est 
le beuglement d'un taureau. Les taureaux nous 
servent de pâture , et à plus forte raison au lion. 

— S'il en est ainsi, dit Karataka, pourquoi n'avoir 
pas à l'instant même guéri le roi de sa frayeur ? 

— En le délivrant de sa crainte sur-le-champ, 
reprit Damanaka, comment aurions-nous pu ac- 
quérir cette grande faveur ? Écoute : 

Il ne faut jamais que les serviteurs rendent leur 
maître exempt de soins et négligent : tout serviteur 
qui rendra son maître exempt de soins éprouvera 
le sort de Dadhikama. 

Comment cela? demanda Karataka. Damanaka 
raconta la £aible suivante : 

IV. — LE UON ET LE CHAT. 

ANS le nord, sur une montagne que Ton 
appelle Arboudasikhara, il y avait un lion 
nommé Mahâvikrama. Cet animal couchait 
dans une caverne de la montagne, et tous les 
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jours, pendant son sommeil, un rat venait ronger 
l'extrémité de sa crinière. Le lion, voyant le bout 
de sa crinière coupé, fut en colère, et, comme il 
ne pouvait pas attraper le rat dans son trou , il se 
dit en lui-même : QjLie dois-je faire? 

et Lorsqu'on a affaire à un ennemi méprisable, 
ce n'est pas par sa valeur que l'on doit s'en rendre 
maître : pour le détruire, il faut employer des 
forces égales à celles qu'il possède. » 

Tout en faisant cette réflexion , il alla dans un 
village, où il attrapa un chat nommé Dadhikarna. 
n l'apporta dans sa caverne et lui donna de la 
viande et d'autres aliments. A partir de ce mo- 
ment , le rat , qui avait peur du chat, ne sortit 
plus de son trou, et, comme il ne venait plus ronger 
la crinière du lion, celui-ci put dormir tranquille- 
ment. Tant qu'il entendit le rat faire du bruit, le 
lion donna au chat de la viande à manger. Un 
jour, le rat, pressé par la faim, sortit de son trou. 
Il fut pris et tué par le chat. Dès lors, le lion ne 
le vit plus et ne l'entendit plus crier. Comme il 
n'avait plus besoin du chat, il négligea de lui 
donner à manger, et Dadhikarna perdit ses forces 
faute de nourriture. 

Voilà pourquoi je dis : Il ne faut jamais que les 
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aerariteurs rendent lenr mattre exempt de soins, etc. 

Efamanafaa et Karataka allèpent auprès de Slunlft- 
MoksL Karataka se posa* fièrement au pied d'un 
arbre, tandis que Damanaka s'avança vers le tau- 
reau, et lui dit : Taureau, le générai Karataka^ ici 
présent,, à qui le roi Pingaiaka a confié la gsffde 
cfe- celte forêt, t'ordonne de te présenter immédiat 
tement devam lui, ou sinon, de ^éloigner de ces 
lieux ; autrement, il t'arrivera malheur. Ignores-tu 
ce qur fera le roi dans sa colère? Alors Sandjtvaka, 
qui ne- connaissait pas les usages du pa3rs, s'ap- 
procha avec crainte et se prosterna devant Kara» 
taka& 

ûa aidir: 

«* L'intelligence est au^essufi de la force. C'est 
Fafasence d'inteUigesce qui est, pour les éléphant», 
Itt cause- de la condition à laquelle ils sont soumis : 
voilà* ce: que proclame en quelque sorte le son du 
tanbonr bornu- par le conducteur de l'éléphsnt. » 

Sândjivaka* dit avec timidité : Général, ditesHnot 
ce qœ je dois âiire. — Taureau, répondit Karataka; 
» ttD veua rester dans cette forêt, va te prosterner 
ans pieds de sa mafesté. — Âssurez^raor protec- 
tion, dit Sandjfvaka, et j'y vais. — Écoutr, tBonsu, 
reprit Karatalia, m n'as rien à craincte. 
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« Késava ne répondit point aux injures do roi 
de Tchékfi (t). Le lion rugît au bruit de Ist foudre, 
jamais il' ne répond au cri du chacal. » 

« Le vent ne déracine pas les herbes dont l'es 
tiges sont tendres et inclinées vers le sol; mais il 
renverse les arbres les plus hauts : il est grand et 
ne s'attaque qu'à ce qui est grand. » 

Les deux chacals firent rester Sandjîvaka à une 
petite di^taoyce^et se rendirent auprès de Pingalaka. 
Le roi les regarda d'un œil bienveillant et leur té- 
moigna beaucoup d^égards. Ils le saluèrent ; puis ilsr. 
s^assirent. Eh bien ! dit le roi à Damanaka, Tas-tu 
vu? — Sire, répondit Damanaka, je l'ai vu;. il est 
humble, mais aussi fort que votre majesté le pea- 
sait. Cependant il désire se présenter devant votre 
majesté : parez-vous donc de vos insignes, et as- 
seyez-vous pour le recevoir. 

« L'eau brise un pont ; un charme est détruit 
quand on n'a pas soin de le tenir secret; la mé- 
chanceté rompt l'amitié ; les paroles suffisent pour 
triompher de l'homme timide. » 

Il ne faut pas vous ef&ayer d'un bruit. 



(t) I> ftil mentionné dans ce passage est la lutte qni eut 
lieu. attre^Kriduui er Siaoupftlft, roi de Xdtédi« «{ares l'«nlêve*- 
ment de Roukminî, fUncèe de ce prince. 
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On a dit : 

On ne doit pas s'effrayer d'un bruit lorsqu'on 
n'en connaît pas la cause. Pour avoir découvert la 
cause d'un bruit, une entremetteuse devint un objet 
de respect. 

Comment cela? dit le^ roi. Damanaka raconta 
l'histoire suivante : 

V. — l'entremetteuse et la clochette. 

u milieu des monts Srîparvata, il y a une 
ville que l'on appelle Brahmapoura. Sur 
le sommet de la montagne voisine de cette 
ville habitait , disait-on , un râkchasa nommé 
Ghantâkarna. Un jour, un voleur qui se sauvait 
avec une clochette qu'il venait de dérober avait été 
tué et dévoré par un tigre. La clochette, tombée 
des mains du voleur, avait été ramassée par des 
singes, qui la faisaient sonner à chaque instant. 
Les habitants de la ville avaient vu l'homme dé- 
voré et entendaient continuellement le son de la 
clochette. Alors chacun disait : C'est Ghantâkarna 
qui, dans sa colère, mange les hommes et fait 
sonner sa clochette. Tout le monde s'enfuyait de 
la ville. Cependant une entremetteuse nommée 
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Karâlâ, après avoir longtemps réfléchi et cherché 
la cause de ce bruit si extraordinaire, découvrit 
que c'étaient des singes qui faisaient sonner la 
clochette. Elle alla parler au roi. Sire, lui dit-elle, 
â l'on veut me donner une grande somme d'argent, 
je tuerai ce Ghantâkarna. Le roi lui donna de l'ar- 
gent et la congédia. L'entremetteuse fît le manda- 
lapoudjâ, le ganatchakra et autres cérémonies ma- 
giques, avec une dévotion qui étonna tout le 
monde; puis, emportant avec elle des fruits que 
les singes aiment, elle entra dans la forêt et ré- 
pandit ces fruits sur le sol. Aussitôt les singes 
abandonnèrent la clochette pour se jeter sur les 
fruits. L'entremetteuse prit la clochette, retourna 
chez elle, et devint un objet de vénération pour 
tout le monde. 

Voilà pourquoi je dis : On ne doit pas s'effrayer 
d'un bruit, etc. 

Les deux chacals amenèrent Sandjivaka et l'in- 
troduisirent auprès du roi. A partir de ce moment, 
le taureau demeura longtemps dans la forêt, et 
une amitié réciproque exista bientôt entre lui et le 
lion. Mais, un jour, le lion reçut la visite de son 
frère que l'on appelait Stabdhakama. Pingalaka 
accueillit son hôte, le fit asseoir, et se disposa à 
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partir pour la chasse » afin d'aller lui chercher de 
quoi manger. Cependant Sandjîvaka dît au roi : 
Saiey où est la chair des daims qui ont été tués 
aujourd'hui ? — Damanaka et Karataka le savent 
bien, répondît le roi. — H faut voir, reprit Sandjî- 
vaka, s'il en reste oui ou non. — Il ne reste plus 
rien, répondît le lion en souriant. — Comment , 
dît Sandjîvaka, ont-ils pu à eux deux manger tant 
de viande? — On en mange, répondit le roi', on 
en prodigue et on en laisse perdre : voilà ce qu'on 
fait tous les jours. — Hé quoi ! reprit Sandjîvaka, 
tout cela se fait sans que votre majesté en sache 
rien ! — Oui, cela se fait, sans que je le sache^ 
répKqua le roi. — Eh bien I dit Sandjîvaka, cela 
n*est pas convenable. 

On a dit : 

« Un serviteur ne doit rien faire de son chef et 
sans en instruire son maître, à moins que le but 
de son action ne soit de sauver son souverain d'un 
malheur. » 

« Un ministre doit être comme un vase (i) : il 
faut qu'il dépense peu et reçoive beaucoup. Sire, 
celui qui ne fait aucun cas d'un instant est un fou;. 

(x) Kummiak»t ^ms« ^ terre on de boit dont m Mrfentt 
]es aacèvet pour y mettre de l'eau. 
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c'est un pauvre que celui qui fait peu de cas d'iin 
caari. » 

frlSa effet, fe meilleur ministre sera toujoursr 
celui qui saura augmenter les revenus, ne serait-ce 
qtie'd*Un kâlrinf. La vie d'un prince riche, c'est le 
}gésxjr : ce n'est pas le souffle qui constitue pour 
Hjî la vie. » ^ 

« D*kiîlleurs, ce n'est pas en remplissant lès 
jntiesr devoirs de sa* caste que l'homme arrive à* la 
«OBSRlénrtibn. Une fois réduit à la pauvreté , on 
«t abandonné de sa femme même, et à plus fbrte 
nùscni dies autres. » 

Et voici ce qui cotrtribue le plus à la ruine d'un 
prince*: 

¥f Les dépenses excessives , le manque de sm*- 
veillance, l'acquisition des richesses par des moyens^ 
iiaqnes; le gaspillage et Téloignement : voilà ce 
q«^0ir appdle la rtdne du trésor. » 

«• Gélùi qui dépense suivant ses caprices, et saiîs 
calculer sonr revenu, ne tarde pas à seruiner; quand 
fcrêtt' même il serait riche à Tégal de Vaïsravana. » 

A CCS mots , Stahdhakama prit la parole; Mon 
ftère, di^il, écoote-raoi. Tes deux* andens servi^- 
teurs, Dffinanaka et Karataka, ont la direction dës- 
afftâKS de k paix et de la guerre, et l'administra- 
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tion des finances ne doit pas être confiée à celui 
qui est chargé des affaires. Au reste, je vais t'ex- 
poser ce que j'ai appris concernant la manière de 
bien distribuer les emplois. 

« Un brahmane , un kchatriya et un parent ne 
valent rien en fait d'administration. Malgré toute 
la peine que Ton se donne, on ne peut obtenir 
d'un brahmane aucune reddition de compte. » 

« Si vous confiez vos richesses à un kchatriya, 
il vous montre toujours son épée. Un parent 
s'empare de toute votre fortune, et s'en rend 
maître en vertu de sa qualité même de parent. » 

K Si vous choisissez pour ministre un vieux ser- 
viteur, il ne vous craint pas, même lorsqu'il vous 
a offensé. Le vieux serviteur méprise son maître, 
et n'agit que selon son caprice. » 

« Si vous confiez l'autorité à un honune qui vous 
a rendu des services , tel homme ne croit jamais 
vous offenser. Un tel ministre se fait un drapeau 
de ses services, et confond tout dans un État. » 

« Dès qu'un ministre se joue de son souverain 
en secret, et remplit lui-même le rôle de roi, il 
méprise toujours son maître. Ce mépris est la 
conséquence d'une trop grande familiarité. » 

« Un ministre corrompu soufire tout, et ne sait 
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tirer parti de rien. Un prince peut prendre comme 
exemples de pareils serviteurs un Sakouni et un 
Sakatâra. » 

« Jamais il ne faut enrichir un ministre, quel 
qu'il soit ; c'est un conseil que donnent les sages : 
la prospérité change le caractère de l'homme. » 

« Ne pas profiter des avantages qui se présentent, 
échanger les biens de son souverain, montrer trop 
d'obligeance, être négligent, manquer de juge- 
ment, et se livrer aux plaisirs : voilà les plus 
grands défauts que Ton puisse rencontrer chez un 
ministre. » 

« C'est aux rois de faire en sorte que leurs offi- 
ciers leur rendent des comptes , de les surveiller 
sans cesse , de leur donner de l'avancement, et de 
leur confier successivement diverses sortes d'em- 
plois. » 

c( Les ministres, lorsqu'on les presse, dégorgent 
la substance du souverain : ils ressemblent pour la 
plupart à des abcès. » 

« Il faut que les rois de la terre tourmentent 
continuellement leurs ministres. Un vêtement de 
bain, si on le tordait une seule fois, pourrait-U 
rendre beaucoup d'eau ? » 

Ces maximes une fois connues, il faut les mettre 
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en pratique quand Toccasion s'en présente. — C!est 
vrai , dit le lion ; mais Damanaka et Karataka 
n'exécutent pas du tout mes ordres. — Tout cela 
u*est pas convenable, reprit Stabdhakama. 

« Un roi ne doit pas souffrir la désobéissance^ 
même de la part de ses fils; autrement , quelle 
différence y aurait-il entre un roi véritable -et un 
roi en peinture? » 

tt L'homme stupide perd la réputation; le mé" 
chant perd l'amitié ; celui qui n'a plus l'usage de 
ses organes ne peut plus avoir de famille; l'^avaie 
perd le mérite moral et religieux ; l'homme vicieux 
perd le fruit de la science; le malheureux jMrd le 
bonheur; le roi qui a un ministre indolent perd 
son royaume. » 

Et surtout : 

tt Un roi doit , comme un père , protéger jes 
sujets contre les voleurs^ contre ceux qui sont 
attachés à son service, contre l'ennemi, xontse 
ses favoris et contre sa propre avarice. » 

Ainsi « mon irére., suis mon avis. Nous «vous 
fait aujourd'hui notre xqpas; Sandjivaka ne .se 
ooutrit que d'herbe £t de grain : il fautiuitconfier 
la garde des provisions. 

Le conseil de Stabdhakama fut suivi. Pingalaka 
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laissa de côté tous ses amis et ses serviteurs, et 
vécut dans une grande intimité avec Sandjivaka. 
Voyant qu'on ne distribuait plus les vivres en aussi 
grande abondance , même aux serviteurs du roi, 
Damanaka et Karataka se communiquèrent leur 
pensée Tun à l'autre . Mon ami, dit Damanaka, 
que faire maintenant ? C'est notre faute, et, lorsque 
c'est sa faute, on ne doit pas se plaindre. 

On a dit : 

Trois personnes ont été malheureuses par leur 
faute : une entremetteuse, pour s'être liée die- 
môme ; un marchand , pour avoir voulu .prendre 
une pierre précieuse, et moi, pour avoir touché 
Swarnarékhâ. 

Comment cela? dit Karataka. Damanaka raconta 
l'histoire suivante : 

VI. — AVENTURES DE KAKDARPAKÉVOtT , COHntE^MNT 

r'BBTOmB DU VACHER, DU BARBIA ET DB BK7K5 

FBKMES, ET CSLLE DU ICARCHAKD QUI, VAR *WOm 

AVARICE, VBKDTt TOUTE «A FQRXUME. 

ANS une ville que l'on appelle Kantchana- 
poura, îl y avait un roi nommé Vîravi- 
krama. Le principal officier de justice de ce 
prince faisait conduire un barbier au supplice. 
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lorsqu'un religieux mendiant nonimé Kandarpa- 
kétou , qui était accompagné d'un marchand , re- 
tint le condamné par le bord de son vêtement et 
s'écria : Cet homme ne mérite pas la mort ! — 
ÎPourquoi dites-vous que cet homme ne mérite pas 
la mort? répliquèrent les gens du roi. — Ëcoutei, 
reprit le religieux. Et il leur dit ces mots ; Trois 
personnes ont été malheureuses par leur faute, etc. 

— Comment cela ? demandèrent les gens du* roi. 

— Je suis fils de Djîmoûtakétou, roi du Sinhala- 
dwîpa, dit le religieux, etjemenommeKandarpa- 
kétou. Étant un jour dans un jardin de plaisance, 
j'appris d'un marchand qui faisait le commerce 
maritime que non loin de là, au milieu de l'Océan, 
le quatorzième jour de la lune, s'élevait un kalpa, 
et qu'au pied de cet arbre apparaissait, sur un sofa 
d'or enrichi de pierres précieuses, une jeune fille 
parée de toutes sortes de bijoux, comme Lakchmî, 
et jouant de la vinâ. Je m'embarquai avec le mar- 
chand et me dirigeai de ce côté. Dès que nous 
fûmes arrivés , je vis la jeune fille couchée sur un 
sofa et à demi plongée dans la mer, telle que le 
marchand me l'avait dépeinte; puis elle s'enfonça 
au milieu des eaux avec ses compagnes et disparut 
à mes yeux. Je fus séduit par le charme de sa 
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beauté, au point que j'en perdis la raison, et je me 
précipitai dans la mer pour aller à sa poursuite. 
Parrachai une branche du kalpa , et j'arrivai dans 
une ville d'or qu'elle habitait. Je la vis dans un 
palais d'or, étendue sur son sofa et servie par des 
vidyâdharis. Elle m'aperçut de loin et envoya vers 
moi une de ses suivantes, qui m'adressa la parole 
avec respect. Je questionnai la suivante, et elle me 
répondit : Ma maîtresse est la fille de Kandarpakéli, 
souverain des vidyâdharas : elle se nomme Ratna- 
mandjarf. Elle est promise en mariage, et elle a 
résolu de donner sa main, sans que son père 
même le sache, à celui qui aura vu de ses propres 
yeux cette ville d'or. Épousez-la donc selon le 
mode gandharva. Je l'épousai selon le mode gan* 
dharva, et je vécus agréablement avec elle dans son 
palais. Un jour, elle me prit en particulier et me* 
dit : Mon mari, jouissez de tous ces^iens tant que 
vous voudrez; mais ne touchez jamais à cette 
vîdyâdhart en peinture, que l'on nonune Swama- 
rékhâ. Cette défense m'en donna l'envie, et j'aUai 
toucher les seins de Swamarékhâ. Au même ins- 
tant, le portrait me donna un coup de pied, et je 
retombai dans mon pays comme j'étais venu. Je 
m'ea allai bien triste, et, après avoir erré en tous 
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lieux, j'arrivai dans cette ville. Lorsque le soleil se 
fut couché, j'entrai dans la maison d'un vadier 
qui demeursdt non loin de l'endroit où j'étais, et 
je lui demandai de me loger. Le vacher voulut 
bien m^accorder une place dans sa demeure, et il 
dit â sa femme: Jusqu'à ce que je revienne, tu 
auras soin de cet homme. Cette recommandation 
faite, il s'en alla. Pendant son absence, sa femme, 
qui menait une mauvaise vie , eut u&e entrevue 
avec une entremetteuse. Le vacher, en revenant 
de ses pâturages, la vit s'entretenir avec cette 
entremetteuse. La femme du vacher, dès qu'elle 
aperçut son mari, rentra chez elle sans se âéctm- 
certer, et se mit à arranger son lit et à faire tous 
les apprêts du coucher. Le mari la battît; puis il 
l'attacha à un pilier, et se coucha. Au milieu de 
la nuit, l'entremetteuse, qui est la femme de ce 
barbier, revint et dit à la femme du vacher : 
Votre noble amant est consumé par le ^[iâgr'm de 
votre absence; il est comme un homme qui va 
mourir. 

On a dit : 

« Lorsque le dieu des nuits (i) eut dissipé les 



(i) Soma ou Tchandra, dieu de Ut lune. 
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tàoèbres, rAmour perça de ses flèches les cœurs 
<ies )€3mes gens qu'il voyait. » 

Je vais me lier à ce |nlier et piendre votre 
place. Allez lui parler et revenez bien vite. 

A|MFës que ceci se fin passé, le vacher se ré- 
veilla. Maintenant, dit-il, pourquoi ne vas-tu pas 
auprès de ton galant? Comme l'entremetteuse ne 
disait rien : Ah I s'écria-t-il, tu as l'insolence de 
oe pas me répondre 1 £n disant ces mots, le 
vacher, transporté de colère, lui coupa le nec ; 
pCQS il retourna se coucher et s'endormit. Cepen- 
dant sa femme rentra, et elle demanda à l'entre- 
SBfitteuse ce qu'il y avait de nouveau. R^ardez- 
moi, répondit ccjle-ci; mon visage vous dit ce 
qu'il y a de nouveau. La femme du vacher se lia 
aussitôt au pilier et reprit sa place. L'entremetteuse 
ramassa son nez coupé et rentra chez elle. Dès le 
matin, le barbier lui demanda sa boîte à rasoirs, 
€1 elle, «au lieu de lui donner la boîte, ne lui 
apporta qu'un seul rasoir. Le'barl^ se mit en 
colère et jeta le rasoir à travers la maison. La 
femme poussa des cris de douleur. Ah I dit-elle, 
il m'a coupé le nez sans que j'aie commis aucune 
faute 1 En disant ces mots, elle le mena devant 
FoflSicier de justice. Pendant ce temps, le vacher 
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dit â sa femme d'un ton moqueur : Eh bien t tu 
as le nez coupé I — Méchant I répondit-elle, qud 
est celui qui pourrait défigurer une femme ver- 
tueuse comme je le suis ? Je n'ai pas besoin d'en 
dire davantage: les hmt gardiens du monde (i) 
connaissent la pureté de mes moeurs. 

H Le Soleil et la Luoe, l'Air et le Feu, le Gel, 
la Terre et l'Eau, l'Ame et Yama, le Jour et la ' 
Nuit, les deux Crépuscules et Dharma, connais- 
sent la conduite de l'homme. » 

Si je suis vertueuse et si jamiùs je n'ai outdié 
mon mari pour penser à un autre, puissé-je ne 
pas être défigurée 1 Mais â quoi bon tant de paroles? 
VcAs mon visage. Le vacher prit une lampe pour 
r^arder le visage de safemme,et «t qu'il n'yman- 
quaitrien. Pardonne-moi ma &ute,luidit-ilausàtAl. 
Piùs,ne se possédant plus de joie, il b débarrassa 
de ses liens et se jeta à ses peds en s'écriant : Qjie 
je suis heureux d'avoir une femme si vertueuse! 

a Tout est miel dans le langage des femmes ; 
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mais dans leur cœur il n'y a que du poison : dès 
que les lèvres sont imbibées de ce poison, le cœur 
éprouve des douleurs poignantes. » 

Gens du roi, écoutez maintenant Thistoire de ce 
marchand qui m'accompagne. 

n partit de chez lui, et, après avoir fait du commerce 
pendant douze ans, il vint des environs du Malaya 
dans cette ville, avec une quantité de pierres 
précieuses de diverses espèces et très rares. Il alla 
coucher dans une maison de prostitution. La maî- 
tresse de cette maison avait placé à la porte un 
vétâla de bois, sur la tête duquel elle avait mis un 
joyau d'un grand prix. Le marchand, poussé par 
la cupidité, se leva pendant la nuit et alla mettre 
la mdn sur ce joyau ; mais, au même instant, les 
deux bras du vétâla furent mis en mouvement par 
une ficelle. Il eut la main prise et poussa un cri de 
détresse. La maîtresse de la maison se leva et lui dit : 
Marchand,tu arrives des environs du Malaya; eh bien! 
donne toutes tes pierres ; sinon, ce serviteur ne 
te lâchera pas, car c'est son emploi. Alors le mar- 
chand livra ses pierres, et, maintenant qu'il a 
perdu tout ce qu'il possédait, il est avec nous. 

Après avoir entendu le récit de toutes ces aven- 
tures, les gens du roi instruisirent l'officier de 
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juscke de ce qui s'était passé. Celui-dy dès qu'il 
ccMmut la vérité» fit relâcher le barbier ; rentre» 
metteuse fut puaie ; la femme du vacher fut chas» 
sée de la viBe» et Kandarpakétou fat traité avec 
honneur. 

Yq^ pourqtKÛ )e dis : Trois personnes ont 
été malheureuses par kur £mte, etc. 

Ce^ notre £aute; par amséqueat, nous ne 
devoi» pas nous plaindre. Puis, Z'près un instastt 
de réfieûon : Mou ami, dit-il, prends patience ; 
c'est moi qui suis cause de leur amitié : c'est 
n»H qui les désunirai. 

« Les gens adroits savent présenter le fistuai 
sous les coideurs de la vérité» de même qite, sur 
une surface unie, les peintres nous font voir ks 
objets comme s'ils étaient placés devant et der* 
riére. » 

Geiuiquiydansksévénementsimprévus, conserve 
sa présence d'esprit» se tire toujours d'embarcasy 
comme la femme du vacher avec ses deux ga^ 
lants. 

Comment cda? demanda Karataka, Damanafcat 
raconta l'histoire suivante ; 
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ANS la ville de Dwârâvat!, il y avait un 
vacher dont la femme menait une mau- 
vaise vie et se livrait aux plaisirs de 
Tamonr avec le magistrat (i) de fendroit et son 
fils. 

On a dît : 

c Le feu ne peut pas se rassasier de bois ; les 
fleuves ne pourraient étancber la soif de l'Océan ; 
la vie de toutes les créamres ne pourrait satisfaire 
le dieu de la mort (2) ; les belles ne peuvent pas 
se rassasier d'hommes. » 

« On ne peut venir à bout des femmes ni par 
les présents, ni par les égards, ni par la sincérité, 
ni par les soins empressés, ni par la force, ni par 
les préceptes : ce sont des êtres tout à fait in- 
domptables. » 

« Les femmes abandonnent bien vite un époux 
vertueux, qui a de la réputation, qui est aimable, 
passionné, riche et jeune, pour se jeter dans 
les bras d'un autre homme qui n'a ni vertu ni 
mérite. » 



(i) DMdaméfakOf piiadpal officie» de folice d* 
(2) Yflms. 
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« Une femme a beau être couchée sur un lit 
magnifique, elle n'y trouve jamais un plaisir ^al 
au bonheur qu'elle éprouve sur la terre et le gazon 
avec le mari d'une autre. » 

Un jour, cette femme prenait ses ébats avec le 
fils du magistrat, lorsque celui-ci vint pour en 
faire autant. Dès qu'elle l'aperçut, elle cacha le 
fils dans un grenier ; puis elle se livra au plaisir 
avec le père. Sur ces entrefaites, le vacher, son 
mari, revint de ses pâturages. Voyant venir son 
mari, la femme du vacher dit au magistrat : 
Prenez un bâton et allez-vous-en bien vite en fai- 
sant semblant d'être en colère. Le magistrat suivit 
ce coifseil, et le vacher, en rentrant chez lui, 
demanda à sa fenmie pour quel motif le magistrat 
était venu avec un air fâché. Il est, dit-elle^ en 
colère contre son fils, je ne sais pour quelle rai- 
son. Le jeune homme s'est sauvé et est entré ici. 
Je l'ai caché dans le grenier, et son père, après 
l'avoir cherché dans notre maison, ne Ta pas 
trouvé. Voilà pourquoi il s'en va fâché. Puis eDe 
fit descendre du grenier le fils du magistrat, et 
le montra à son mari. 

On a dit : 

« Les femmes, dit-on, mangent comme deux, 
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ont de l'esprit comme quatre, de la malice comme 
six et de la passion comme huit. » 

Voilà pourquoi )e dis : Celui qui, dans les 
événements imprévus, conserve sa présence d'es- 
prit, etc. 

£h bien 1 soit, dit Karataka ; mais comment 
sera-t-il possible de détruire cette grande affection 
qu'ils ont naturellement l'un pour l'autre ? — H 
hut imaginer une ruse, répondit Damanaka. 

On a dit : 

Ce qu'on peut faire par la ruse, on ne pour- 
rait le faire par la force. Avec une chaîne d'or, 
la femelle d'un corbeau fit périr un serpent 
noir (i). 

Comment cela? demanda Karataka. Damanaka 
raconta la fable suivante : 

VIII. — LE CORBEAU, SA FEMELLE ET LE SERPENT. 

UR un arbre habitait un couple de cor- 
beaux dont les petits avaient été dévorés 
par un serpent noir qui avait établi sa 
demeure dans le creux du même arbre. Lorsque 

(i) Krichnasarpa ou Kdlasarpa (ColuberNdga), espèce de serpents 
noirs et venimeux très commune dans Tlnde. 
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la leindle du corbesLU iat sur le point de pondre 
une seconde fois, die £t k son mâle : Mattre, iï 
faut abetadonoer cet arbre, car, si nous restons 
id, nous n^auions jamais de p i ogémtu re, à cause 
de ce serpent noir. 

c Avoir nne femme vicieuse, un mauvais ami, 
des serviteurs qui ré|^quent, et habiter une mai- 
son infestée par des serpents, ^est sans contredit 
la mort. » 

Ma chère, répondit le corbeau, ne crains rien. 
J*ai longtençs supporté ses injures ; maisienant 
je ne venz plus les souffiir. — Comment pour- 
rez-vous lutter contre un animal si fort ? reprit 
la femelle. — Sois tranquille, dit le corbeau. 

Cdui qui est intelligent est fort. Comment odui 
qui est dépourvu d'intelligence pourrait-il pos- 
séder la force ? Regarde : un lion qui se laissa 
égarer par la fureur devint la victime d'un liëvee. 

Comment cela? dit la femelle du corbeau. 
Ceiui-d raconta la fable suivante : 
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UR ose montagne que Ton appelle Maa- 
dara, il y avait un licm aotnmé Doiir- 
danta. Ce lion faisait un massacre çaaA- 
nuel des animauz. Ceux-ci s'assem2>lèreot tous et 
lui adressèrent des rqnrésentadons. Sdgneor» kû 
dirent-ils, pourquoi détruire ainsi tous les ani* 
maux ? Nous vous en enverrons un nous^nâmcs 
tous les jours pour vous nourrir. — Je le veux 
bien, répondit lé lion. A partir de ce moment, il 
mangeait tous les Jours un des animaux» 

Un jour, un vieux lièvre dont le tour étail 
venu se dit en lui-même : 

On obéît à celui que l'on craint, parce que l'on 
tient à la vie. Si je dois mourir, à quoi me ser* 
vira-t-il de montrer de la soumission envers, le 
lion? 

Je vais donc m'en aller tout doucement vers 
lui. En disant ces mots, il se mit en roote. Le 
lion, qui sou&ait de la faim, lui dit avec colère, 
dès qu'il le vit : Pourquoi viensr-tu si tard? — ^ 
Ce n'est pas ma £uite, répondit le Hèvie ; j'ai été 
arrêté en chemin et cetenu de £arœ par un autce 
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lion. Je lui ai juré de retourner auprès de lui, et 
je viens en instruire votre majesté. — Viens vite, 
reprit le lion furieux, et montre-moi où est ce 
coquin. Le lièvre conduisit le superbe animal 
auprès d*un puits profond, et, lorsqu'ils furent 
arrivés : Seigneur, dit-il, regardez. Et il montra 
au lion son image, que réfléchissait l'eau de ce 
puits. Alors le lion, enflé d'orgueil, ne put maî- 
triser sa colère, et se précipita dans le puits, où 
il trouva la mort. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui est intelligent 
est fort, etc. 

J'ai bien entendu tout ce que vous venez de 
me raconter, répondit la femelle ; dites-moi main- 
tenant ce qu'il faut faire. — Tous les jours, 
reprit le corbeau, le fils du roi vient se baigner 
dans l'étang voisin, et, lorsqu'il prend son bain, 
il ôte sa chaîne d'or et la dépose sur une pierre 
au bord de l'étang. Tu prendras cette chaîne dans 
ton bec et tu l'apporteras dans le creux de cet 
arbre. Un jour que le prince s'était mis à l'eau 
pour se baigner, la femelle du corbeau fit ce 
que son mâle lui avait dit. Les gens du roi, en 
cherchant la chaîne d'or, trouvèrent le serpent 
noir dans le creux de l'arbre et le tuèrent. 



LIVRE DEUXIÈME I4X 

Voilà pourquoi je dis : Ce qu'on peut faire par 
la ruse, on ne pourrait le faire par la force, etc. 

S'il en est ainsi, dit Karataka, va, et puisses-tu 
réussir dans tes démarches 1 

Damanaka alla auprès de Pingalaka, et, après 
s'être incliné devant lui, il lui dit : Sire, j'ai 
appris quelque chose de fâcheux ; c'est pour cela 
que je viens vers vous. 

« Quand un homme est malheureux, quand il 
s'écarte de la bonne voie et quand il laisse échap- 
per une occasion, l'homme qui a de l'attache- 
ment pour lui doit, même sans qu'il le consulte, 
lui parler en ami. » 

« Un roi est fait pour s'amuser, et non pour 
s'occuper d'affaires. Un ministre qui met le dé- 
sordre dans les affaires de l'Ëtat se souille d'ua 
crime. » 

En effet, voici comment doivent se conduire 
les ministres : 

« Mieux vaut mourir et même avoir la tête 
tranchée que de montrer le mépris d'un homme 
qui a le désir criminel de prendre la place de son 
souverain. » 

Mais que veux-tu me dire ? répondit gradeuse- 
ment Pingalaka. — Certes, reprit Damanaka, 
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Stndjlvalui ne se conduit pas ainsi à votre égard : 
il a, devant moi, insalté k puissance de votre 
iHiistze majesté, et il aspire même au trûne. A ces 
mots, Pingalaka resta muet de crainte et d'éton- 
nement. Sire, poursuivit Damanaka, vous avez 
rcavofé tous vos ministres pour lui cotifier à lui 
seul ia direction de toutes les affaires. C'est une 
grande faute. 

c La Fortune se tient saiptés du ministre tout- 
jmissant et du prince, et appuie sur eux ses deux 
pieds. Cc»nme elle est femme, elle ne peut pas 
sooffiir cdui qui la soutient, et elle abandonne 
Tun ou l'autre des deux. » 

« Qpand un roi fait d'un homme le prindpal 
et seul ministre de son royaume, T^^àrement qui 
s'empare de cet homme fait naitre en lui l'oi^^ueil ; 
l'indolence, qui est la compagne de Toigueil, le 
mène à sa ruine. Dès qu'il est tombé, le désir de 
l'indépendance absolue entre dans son cœur, et 
ce désir de l'indépendance est cause qu'il attente 
à la vie de son souverain. » 

« Ce qu'il y a de mienx i £tire à l'égard d'un 
serviteur noti dévoué, d'une dent qui branle et 
d'un ministre conompu, c'est d'extirper jusqu'à 
laradne. » 
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« Le prince qm fera dépendre sa fortune d'an 
mimstze videox périra comme on aveugk privé 
de guide. » 

En toutes choses, Sandjîvaka n*agit que sui- 
vant son caprice. J'en prends à témoin votre 
majesté, et vcKiS savez : 

« n n'y a pas dans le monde nn homme qni 
ne désire la fortune. Q}iel est sur cette terre cdtii 
qui peut regarder sans concapiscence la femme 
d'an antre, si die est jeune et bdle ? » 

Mon ami, dit le lion après avoir réfléchi, 
qomqne cela puisse être vrai, je n*en ai pas moins 
une grande amitié poor SandjîvaloL Considère 
ced : 

« Celui qui nous est cher nous est toujours 
cher, lors même qu'il nous offense. Q.uél est cém 
qui Vaime pas son corps» quand même il serait 
remfdide maladies ? » 

« Celui qui nous est cher a beau Êdre ce qui 
nous est désagréable, nous ne l'en aimons pas 
moins. Méprise-t-on le feu parce que V<m a vu sa 
maison incendiée? » 

Site, reprit Damanaka, c'est nn grand toit que 
Ton a. 

« L'homme sor lequel le souverain jette les 
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yeux de préférence, que ce soit un fils, un ministre 
ou même un étranger, devient le favori de la 
Fortune. » 

Écoutez, Sire : 

«c La chute d'un ministre malveillant, quoique 
capable, est un événement heureux. Le bonheur 
se plait là où il y a un homme qui parle et un 
homme qui écoute. » 

Vous avez éloigné vos vieux serviteurs pour 
élever un étranger aux honneurs. En agissant 
ainsi, vous avez commis une faute. 

« Il ne faut pas protéger des étrangers au pré- 
judice d'anciens serviteurs : c'est la plus grande 
faute que l'on puisse commettre, car elle cause la 
ruine d'un État. » 

Hé quoi! dîKle lion, c'est étonnant! Je l'ai 
pris sous ma protection ; je l'ai fait venir et l'ai 
comblé de bienfaits : comment peut-il chercher 
à me nuire ? 

— Sire, répondit Damanaka, 

«( Vous avez beau avoir toutes sortes d'égards 
pour le méchant, il suit toujours son penchant 
naturel : il est conmie la queue d'un chien que 
l'on fr^ait au moyen d'huiles et de pommades. » 

« Graissez la queue d'un chien, frottea-la et 
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«mtourez-la de liens : si vous la déliez au bout de 
douze ans, elle revient à son état naturel. » 

<c En élevant les méchants et en ayant des 
égards pour eux, peut-on gagner leur affection ? 
On aurait beau arroser des arbres vénéneux avec 
de l'ambroisie, ils n'en produiraient pas de meil- 
leurs fruits. » 

Cest pour cela que je dis : 

« Nous devons, même sans que Ton nous con- 
sulte, donner un bon avis à celui dont nous ne 
désirons pas la ruine. Tel est le devoir des hon- 
nêtes gens : si Ton agit autrement, on ne se 
montre plus homme de bien. » 

On a dit : 

« L'homme qui nous porte une véritable affec- 
tion est celui qui nous met à l'abri d'une infor- 
tune ; l'œuvre véritable est celle qui est exempte 
de souillure ; la véritable femme est celle qui est 
soumise ; le vrai sage est celui qui est honoré des 
gens de bien ; la véritable fortune est celle qui 
n'inspire aucun orgueil ; le véritable ascète est 
celui qui a renoncé aux désirs ; le véritable ami est 
celui qui est sincère ; l'homme vrûment digne de 
porter ce nom est celui qui ne se laisse pas tour- 
menter par ses sens. » 

.10 
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Si votre majesté, malgré cet avertissement, 
devient victime de la méchanceté de Sandjîvaka, 
ce ne sera pas la faute de son serviteur. 

En effet : 

« Un prince aveuglé par la passion ne tient 
aucun compte de son devoir ni de son intérêt ; il 
va suivant ses penchants et son caprice, comme un 
éléphant furieux ; puis, lorsque enflé d'orgueil il 
tombe dans Tabime de la douleur, il rejette le 
blâme de sa conduite sur son serviteur, et ne 
reconnaît pas sa propre £aute. » 

Pingalaka se dit en lui-même : 

c( Il ne faut châtier personne sur l'accusation 
d'autrui : on ne doit punir quelqu'un, ou le traiter 
avec honneur, qu'après s'être assuré soi-même de 
la vérité. » 

On a dit : 

« Avoir de la bienveillance ou de l'aversion 
pour quelqu'un sans bien connaître son mérite 
ou $es défauts, c'est aller â sa perte comme si 
l'on mettait par témérité la main dans la gueule 
d'un serpent. » 

Puis il dit à haute voix : Alors, que l'on ùsst 
appeler Sandjîvaka. — Sire, reprit Damanaka 
avec embarras, n'en faites rien, car de cette façon 
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VOUS divulguez le secret de l'avis que je vous 
donne. 

On a dit : 

« Un avis secret est une graine qu'il faut 
toujours tenir cachée et ne pas même entr'ou- 
vrir, car une fois ouverte elle ne peut plus ger- 
naer. » 

« Un avis secret est comme on soldat timide 
qoi, quoique bien couvert d'armes défensives, ne 
peut pas rester longtemps ferme à son poste, 
parce qu'il craint d'être renversé par l'ennemi. » 

Si même, une fcns reconna coupable, San- 
dfîvaka cessait d'être criminel, vous auriez grand 
tort de vous réconcilier avec lui. 

« Celui qui veut se réconcilier avec un ami, 
lorsque celui-d s'est montré une fois méchant, 
conçoit la mort comme la mule conçoit son 
petit. » 

Cependant, dit le lion, il faut voir ce qu^l est 
capable de faire contre nous. — Sire, répondit 
Damanaka, 

Comment pourrait-on connaître avec certitude 
la puissance de cehii dont on ignc^e les relations ? 
Voyez la mer, elle fat troublée à cause d'nn tit- 
tibha. 
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Comment cela? demanda le lion. Damanaka 
raconta la fable suivante : 



X. — LE TrrriBHA et la mer. 




UR le bord de la mer qui baigne les côtes 
du Dakchina, habitait un couple de titti- 
bhas. La femelle, étant près de pondre, 
dit à son époux : Maître, il faut chercher un 
endroit retiré où je puisse déposer mes œufs, — 
Ce lieu où nous sommes n'est-il pas convenable ? 
demanda le tittibha. — Ce lieu, répondit la 
femelle, est envahi par le flux de la mer. — Ma 
chère, reprit le tittibha, suis-je faible à ce point 
que la mer oserait venir m'attaquer dans ma 
demeure ? — Maître, répondit la femelle en sou- 
riant, entre vous et la mer il y a une grande 
différence. 

<c Celui qui ne connaît pas la peine peut-il com- 
prendre ce que c'est ? Mais celui qui la connaît 
ne se laisse pas abattre, même dans le malheur. » 
« Entreprendre une mauvaise affaire, être en 
inimitié avec un parent, rivaliser avec un plus 
puissant que soi et placer sa confiance dans 
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les femmes, voilà quatre portes ouvertes à la 
mort. » 

La femelle du tittibha obéit aux ordres de son 
époux et déposa ses œufs sur le rivage. L'Océan, 
qui avait entendu tout cet entretien, voulut mettre 
la puissance de Toiseau à Tépreuve et emporta les 
œufs. La femelle du tittibha, désolée, dit à $on 
époux : Maître, il nous est arrivé un malheur : 
mes œufs sont perdus 1 — Mon amie, répondit 
le tittibha, ne crains rien. A peine eut-il dit ces 
mots qu'il assembla les oiseaux ^t alla vers Ga- 
rouda, le roi des volatiles, auquel il raconta tout 
ce qui était arrivé. Après avoir entendu sa plainte, 
Garouda en dotma connaissance au grand et divin 
Nàrâyana, Fauteur de la création, de la conser- 
vation et de la destruction de toutes choses, et 
le dieu ordonna à l'Océan de rendre les œufs. 
L'Océan" mit l'ordre de Nàrâyana sur sa tête, en 
signe d'obéissance, et rendit les œufs au tittibha* 

Voilà pourquoi je dis : Comment pourrait-on 
connaître avec certitude la puissance de celui dont 
on ignore les relations ? etc. 

L'ennemi qui nous attaque sans savoir qu'il 
viole la loi trouve sa défiaite comme l'Océan avec 
le tittibha. 
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Comment, dit le roi, pourrai-je recomiaitre 5i 
Sandjîvaka a de mauvaises intentions contre moi? 
— Votre majesté, répondit Damanaka, le recon- 
naîtra lorsqu'elle verra cet animal snperbe s'avan- 
cer vers elle d'un air craintif et en présentant 
comme une arme l'extrémité de ses cornes. 

Après avoir tenu ce langage an Hon, le chacal 
alla vers Sandjîvaka. Lorsqu'il arriva prés de loi, 
il s'avança lentemem et en faisant semblant d'être 
interdit. Mon ami, lui dit Sandjîvaka d'un ton 
respectueux, salut et bonheur à vous ! — Com- 
ment le bonheur pourrait-il «dster pour ceux qui 
dépendent des autres ? répondit Damanaka. 

«c Une fortune qui dépend du caprice d'antrm, 
des inquiétudes continuelles et ^impossibilité de 
compiler sur sa vie même, tdle est la condition 
dffî serviteurs d'un xoi. » 

« Qpd ^st celui qui n'est pas orgudifeux quand 
il est riche ? Opel est le malheur au terme duquel 
peuvent arriver ceux qm scsit esdaves de leurs 
sens ? Q)iei est, sur cette terre, l'homme dont les 
femmes n'ont pas brisé le coenr ? Qjid est cehn 
qm est aimé d'un roi ? Qpel est l'être qui ne 
rentre pas dans le sein de la mort? Qpél est le 
pauvre qui arrive à la considération ? Qpel est 
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rhomme qui, une fois tombé dans les pièges des 
méchants, a jamais pu s'en tirer avec bonheur? » 

Mon ami, reprit Sandjfvaka, dites-moi, que 
signifient ces paroles? — Malheureux que je suis! 
s'écria Damanaka, que vais-je dire ? Voyez : 

« Maintenant je perds la raison ; je suis comme 
un homme qui se noie dans l'Océan, et qui s'at- 
tache à un serpent suspendu au bord de l'abîme, 
sans oser ni le lâcher ni le tenir. » 

« D'un côté, je perds la confiance du roi ; de 
l'autre, un ami. Que faire? Où aller? Je suis 
tombé dans une mer de douleurs I » 

En disant ces mots, il poussa un profond soupir 
et s'assit. Mon ami, reprit Sandjîvaka, dites-moi 
cependant toute votre pensée. Damanaka, d'un 
air découragé, lui dit à l'oreille : D est vrai qu'il 
ne faut pas révéler une confidence d'un roi ; mais, 
comme c'est moi qui vous ai £iit venir id, et que 
je désire aller dans le ciel, je dois nécessairement 
vous apprendre une chose qu'il est bon que vous 
sachiez. Écoutez : le roi vous a pris en aversion ; 
il m'a dit en secret : Je tuerai Sandjîvaka et je le 
ferai manger par mes serviteurs. A ces mots, 
Sandjfvaka tomba dans un profond chagrin. Ne 
vous affligez pas, continua Damanaka; songez 
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plutôt à prendre un parti convenable et tel que 
circonstance Texige. Sandjivaka réfléchit un instant 
et s'écria : On a bien raison de dire : 

« Les femmes se laissent séduire par des mé- 
chants ; un roi favorise presque toujours ceux qui 
sont indignes de sa faveur ; la richesse suit l'avare, 
et le nuage répand la pluie sur les montagnes et 
l'Océan. » 

« Lakchmî va vers l'homme de condition obs- 
cure ; Saraswatî favorise celui qui est de basse 
extraction ; la femme s'attache à l'homme indigne 
de son amour, et Indra fait tomber la pluie sur la 
montagne. » 

Puis il se dit en lui-même : Est-ce méchanceté, 
oui ou non ? C'est lin doute qu'une discussion ne 
pourrait éclaircir. 

« Un méchant reçoit un certain éclat des belles 
qualités de celui qui le protège, de même que 
l'andjana, sale de sa nature, devient brillant lors- 
qu'il est sur l'œil d'une belle femme. » 

Hélas ! ajouta-t-il après un instant de réflexion, 
quel est donc le motif de cette disgrâce ? 

« Qji'un roi, quelques efforts que l'on fasse pour 
lui être agréable, ne soit point satisfait, cela n'a 
rien d'étonnant ; mais une chose extraordinaire, 
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et dont on trouve peu d'exemples, c'est un prince 
que l'on sert bien et qui devient votre ennemi. » 

C'est une chose qu'il est impossible de deviner. 

« Quand un homme s'irrite pour un motif, sa 
colère se calme dès que la cayse qui l'a produite 
n'existe plus ; nuds comment pourra-t-on jamais 
apaiser celui qui sans raison conçoit une ini- 
mitié? » 

Il dit tout haut : En quoi ai-je offensé le roi? 
Les princes haîssent-ib donc sans motif? — Ouî^ 
répondit Damanaka. 

Écoutez : 

« Des serviteurs capables et dévoués deviennent 
odieux à leur prince, même en lui rendant un 
service, tandis que d'autres, en lui faisant du mal 
sans se cacher, s'attirent ses bonnes grâces. L'es- 
prit d'un roi est changeant, et il est difficile de 
s'en rendre maître : aussi le devoir d'un serviteur 
a-t-il des mystères profonds; il serait imprati- 
cable même pour des yoguîs. » 

« Cent bienfaits sont perdus avec les méchants, 
et cent beaux discours avec les ignorants ; cent 
paroles sont perdues avec l'homme qui ne parle 
pas; cent intelligences sont perdues avec celui 
qui est privé de la raison. » 
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« Sur les arbres de sandal (i), on rencontre 
des serpents ; dans les eaux, il y a des lotus et des 
alligators (2) ; les méchants calomnient la vertu ; 
il n*est pas de bonheur dont on puisse jouir sans 
interruption. » 

« La racine est infestée par des serpents, les 
fleurs par des frelons, les branches par des singes, 
et le sommet par des ours : il n'est pas une seule 
partie de cet arbre de sandal qui ne soit envahie 
par ce qu'il y a de plus impur et de plus im- 
monde! » 

Je connais "notre roi : son langage est doux 
comme le miel, mais son cœur ne renferme que 
du poison. 

« De loin il vous tend les mains ; il a les yeux 
baignés de larmes ; il vous cède la moitié de son 
siège ; il aime à vous serrer étroitement dans ses 
bras ; il vous prodigue les paroles d'amitié, s'in- 
forme de votre santé et vous témoigne de grands 
égards ; il garde au fond du cœur un poison caché, 
tandis qu'à l'extérieur il est tout miel, et il est 
habile dans l'art de tromper. Qji'est-ce donc que 

(r) ytrytz k note, page 47. 

(2) Grâha, alligator ou crocodile da Gange (Lacerta gat^e- 
iica). 
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cette notrvdle espèce de comédie que ssretrt foner 
les médiants ? » 

« La barque a été inventée pour traverser Tes- 
paœ des mers que Ton ne pouvait franchir ; la 
lampe, pour nous édairer lorsque vieiment les 
ténèbres; l'éventail, pour remédier au manque 
d'air, et le dard pour dompter l'ardeur des élé- 
]^iants furieux. Aînâ, dans ce monde, il n'est pas 
une seule chose pour l'inventicm de laquelle le 
Créateur ne nous ait pas donné la première idée; 
mass je crcns qiœBrahmâ lui-même verrût échouer 
ses efforts sll voulait ôter du cœur des méchants 
tout ce qu'il renferme. » 

Hélas 1 s'écria Sandjtvaka en poussant un nou- 
veau soupir, je ne vis que de grain : pourquoi 
doDC k Hon veut-il me &ire périr ? 

« Lorsque deux adversaires sont égaux en for- 
tune et en puissance, on doit s;'attendre à une 
lotte ; mais il n'en est pas de même quand l'un 
es fort et Fantre Êdble* » 

Je ne sais psB, ajouta-t-il après avoir encore 
réÊéàà, ce qtd a pu m'attirer l'averaon du roi. Il 
Ênxt toujours redouter l'inimitié d'un prince, dès 
que l'on est auprès de lui. 

c( L'esprit d'un roi offensé par son ministre est 
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comme un bracelet de cristal : ce bracelet une 
fois brisé, quel est celui qui pourrait le raccom- 
moder? » 

« La foudre et la colère d'un roi sont deux 
choses très redoutables ; mais Tune ne tombe qu'à 
une seule place, tandis que Tautre tombe tout 

autour de nous. » 

Eh bien I il vaut mieux mourir en combattant. 
Maintenant je ne dois plus obéir à ses ordres. 

« Si l'on meurt, on gagne le ciel ; si Ton tue 
son ennemi, on obtient le bonheur : ce sont là 
deux choses excellentes et difficiles à acquérir, 
même pour des héros. » 

Et voici le moment où l'on doit combattre : 

« Lorsqu'en ne combattant pas on est sûr de 
mourir, et qu'une lutte offre seule quelque chance 
de salut, c'est alors, disent les sages, qu'il est 
temps de combattre. » 

« Quand il ne voit plus pour lui aucun moyen 
de salut, si ce n'est dans un combat, le sage 
meurt avec son ennemi, en combattant. » 

« S'il est vainqueur, il obtient la fortune ; s'il 
meurt, il devient l'époux d'une apsarâ. Notre 
corps périt en un instant : pourquoi donc hésiter 
à mourir en combattant ? » - 
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Après avoir fait ces réflexions, Sandjivâkâ dit 
au chacal : Mon ami, dites-moi, à quoi reconnaî- 
trai-je que le lion veut me tuer? Damanaka lui 
répondit : Dès que Pingalaka vous regardera avec 
la queue dressée, la patte levée et la gueule 
béante, il faudra déployer votre force. 

« L'être le plus fort est quelquefois sans force : 
quel est celui qui est invincible ? Voyez les hom- 
mes : ils foulent sans rien craindre un tas de 
cendres sous leurs pieds. » 

Mais il faut que tout cela se fasse en secret ; 
sinon, nous sommes perdus tous les deux. 

En disant ces mots, Damanaka retourna vers 
Karataka. Eh bien ! lui dit celui-ci, qu'as-tu fsdt ? 
— Je les ai brouillés l'un avec l'autre, répondit Da- 
manaka. — Y a-t-il à en douter ? reprit Karataka. 

« Quel est celui qui est l'ami des méchants? 
Qpel est celui qui ne se fâche pas lorsqu'on 
le sollicite trop souvent? Quel est celui à qui la 
fortune ne cause point de joie ? Quel est celui qui 
n'est pas savant en fait de méchanceté ? » 

« Les gens artificieux, pour s'élever, font d'un 
homme distingué un misérable. La société des 
méchants n'est-elle pas aussi dangereuse que le 
feu?» 
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Damanaka se rendit ensuite auprès de Piogalaka 
et lui dk : Sire, ce méchant vient vers vous ; 
préparez-vous à combattre et attendez-le. Tout en 
disant ces mots, il fit prendre au lion l'attitude 
qu'il avait décrite au taureau. Sandjîvaka aiiiva 
bientôt, et, quand il vit le lion dans cette attitude 
hostile, il déploya toute sa force. Alors eut lieu 
un combat terrible, dans lequel Sandjf vaka perdit 
la vie. Après avoir tué le taureau, Pingalaka 
reprit haleine ; puis il resta conmie accablé de dou- 
leur, et s'écria : Qjielle horrible action je viens de 
commettre 1 

« Si le pouvoir d'un roi est dans d'autres mains 
que les siennes, c'est sur lui que retombent tous 
les cdmes qui sont commis. Un roi qui a trans- 
gressé la justice est comme le Hon qui s'est souillé 
du meurtre d'un éléphant. » 

« On peut perdre un bon territoire ou un ser- 
viteur intelligent. La perte d'un serviteur est la 
ruine des princes. On recouvre aisément un ter- 
ritoire que l'on a perdu ; mais il n'en est pas de 
même des serviteurs. » 

Sire, dit Damanaka, quelle est cette noavdUe 
manière de raisonner ? Comment 1 vous regasU B i 
d'avoir tué un ennemi I On a dit : 
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« Un roi qui veut être puissant doit faire mettre 
à mort celui qui attente à sa vie, quand bien 
même ce serait son père, son frère, son fils ou 
son ami. » 

« Celui qui connaît la vertu, l'intérêt et le 
plaisir, ces trois règles de conduite qu'il faut 
suivre, ne doit pas avoir trop de pitié : en eff^, 
celui qui est indulgent ne peut pas même con- 
server ce qu'il tient dans ses mains. » 

« Pardonner à son ennemi et à son ami est 
une vertu chez les sages qui s'attachent à vaincre 
leurs passions ; mais, dans un roi, l'indulgence 
envers les coupables esc un défaut. » 

«Pour celui qui, par ambition de régner et 
par orgueil, désire prendre la place de son souve- 
rain, il n'y a pas d'autre expiation que la mort. » 

« Un roi trop indulgent, un brahmane qui 
mange de tout, une fename insoumise, un ami 
d'un mauvais naturel, un serviteur indocile, un 
administrateur négligent et un homme ingrat sont 
autant de gens dont il faut se débarrasser. » 

Et surtout. Sire, sachez bien ceci : 

« De même qu'une courtisane, un roi habile en 
politique se montre sous divers aspects : il est 
sincère et faux, dur et aimable, cruel et compa- 
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tissant, avare et libéral ; il dépense toujours et 
amasse une grande quantité de pierr^ précieuses 
et de richesses. » 

Lorsque Damanaka eut ainsi apaisé sa douleur, 
Pingalaka reprit son humeur naturelle et s'assit 
sur son trône. Damanaka , transporté de joie , 
s'écria : Victoire à notre grand roi, et bonheur au 
monde entier I A partir de ce jour, il vécut heu- 
reux. 

Vous avez entendu le Souhridbhéda, dit Vich- 
nousarman. — Grâce à votre complaisance, ré- 
pondirent les jeunes princes, nous l'avons 
entendu, et nous en sommes satisfaits. — Eh 
bien ! reprit Vichnousarman, écoutez encore ceci : 

Puisse la désunion n'avoir jamais lieu que 
dans la maison de vos ennemis ! Puisse le méchant 
être entraîné par la niort et marcher tous les 
jours à sa perte ! Puisse le genre humain jouir 
sans cesse de toute. espèce de bonheur et de pros- 
périté ! Puisse cette fable amuser toujours la jeu- 
nesse! 



^ 
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VIGRAHA OU LA GUERRE. 




ORsauE le temps de raconter de nouvelles 
histoires fut venu, les jeunes princes dirent 
à Vichnousarman : Maître, comme nous 
sommes princes, nous avons un grand désir d'en- 
tendre le Vigraha. — Je vous raconterai tout ce 
qui pourra vous faire plaisir, répondit Vichnou- 
sarman ; écoutez le Vigraha ; en voici le premier 
sloka : 

Dans une guerre qui eut lieu entre les cygnes 
et les paons, et dans laquelle les deux partis 
déployèrent une égale valeur, les cygnes se fièrent 
aux corbeaux, qui étaient dans le camp etmemi,. 
et furent trahis par eux. 

Concunent cela? dirent les jeunes princes. Vich- 
nousarman raconta la fable suivante : 



it 
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I. — LES CTGHBS BT LES PAONS. 

ANS le Karpoûradwipa, il y a un étang que 
Ton appelle Padmakéli. Sur cet étang ha- 
bitait un cygne (i) nonuné Hiranyagarbha, 
que tous les oiseaux aquatiques avaient sacré roi 
dans une assemblée solennelle. 

« S*il n'y avait pas un roi maître absolu de 
toutes choses, le peuple se perdrait sur cette terre, 
comme un vaisseau sans pilote au milieu de 
YOdMa. » 

a Le roi protège le peuple, et le peuple £ût le 
monarque puissant. La protection que Fon reçoit 
d'un prince vaut plus que la puissance qu*on lui 
donne : sans elle, tout ce qui existe n'est rien. » 

Un jour que ce C3rgne, entouré de sa suite, se 
reposait tranquillement sur un large lit de lotus, 
une grue nommée Dirghamoukha, qui arrivait d'un 
pqrs éloigné, vint le saluer et s'assit auprès de lui. 
Dlighamoukha, lui dit le roi, tu arrives d'un pays 
éBranger : dis-moi ce que tu sais de nouveao. — 
Sire, répondit la grue, j'ai une grande nouvelle, 

(j) BdijabauM, espèce de cygne <)ai « le bec et les fcttes 
rouges, et que Wilson croit être le âanumt. 
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et, comme je voulais vous rannoncer» je suis 
venue bien vite vers vous. Écoutez : Dtns le 
DJAailK)udwipâ, il y a une montagne que Ton 
appelle le Vindhya. Sur cette montagne habite 
un paon nommé Tchitravarna, qui est roi des 
oiseaux. Comme je traversais une forêt incendiée, 
je fus aperçue par des oiseaux de la suite de ce 
prince qui passaient. Qui es>tu, me dirent-ils, et 
d'où viens-tu ? Alors je répondis : Je suis un ser- 
viteur du cygne Hiranyagarbha, souverain du 
Karpoûradwîpa, et je viens par curiosité voir un 
pays étranger. A ces mots, les oiseaux médirent: 
De ce pays ou du tien, quel est le plus beau et 
quel est le plus grand des deux rois ? — Ah 1 
répliquai-je, que dites-vous 1 il y a une grande 
difiérence : le Karpoûradwîpa est un paradis (i), 
«t le cygne notre roi est un second Indra. Que 
faites-vous donc dans ce désert ? Venez dans notre 
pays. En entendant ces paroles, les oiseaux se 
fièrent. 

On a dit : 

« Faites boire du lait à des serpents, 'ûs n'en 
jHirant que plus de venin. Un conseil donné i 

(i) Swofga ou ciel d*Iiidi«, U\oiûr d«t divinités inftrieurw ex 
«Ses morteb diifiés. 
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des fous ne sert qu'à les irriter, au lieu de les 
calmer. » 

n faut donner des conseils au sage ; mais il 
n'en faut jamais donner à un fou. Pour avoir 
donné un conseil à des singes ignorants, des 
oiseaux virent détruire leurs demeures. 

Comment cela ? dit le roi. Dirghamoukha ra- 
conta la fable suivante : 

II. — LES OISEAUX ET LES SINGES. 

UR le bord de la Narmadâ, au pied d'une 
montagne, il y avait un grand salmal!. 
Des oiseaux avaient construit leurs nids 
sur cet arbre et venaient y chercher un abri pen- 
dant la saison des pluies (i). Un jour, Tatmosphëre 
se couvrit de nuages noirs et épais, et la pluie 
tomba par torrents. Les oiseaux aperçurent au 
pied de l'arbre des singes qui tremblaient de froid ; 
ils furent touchés de compassion et leur dirent : 
Holà 1 singes, écoutez : 

Nous nous construisons nous-mêmes des nids 
avec des herbes que nous ramassons sans autre 

(i) Saison qni comprend leS mois de srdvana Qnillet-aoùt) et 
de hhâdra (août-septembre). '' 
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secours que celui de nos becs ; et vous qui avez 
des mains, des pieds et tous les organes néces- 
saires, pourquoi restez-vous dans un pareil état ? 

Ces paroles irritèrent les singes, et ils se dirent 
en eux-mêmes : Ah ! ces oiseaux, parce qu'ils sont 
à leur aise et à l'abri du vent dans le fond de 
leurs nids, se moquent de nous 1 Eh bien ! atten- 
dons que la pluie cesse de tomber. Alors un singe 
dit : 

« Les oiseaux, les méchants, les ignorants et 
ceux qui se croient savants ne sont pas capables 
de faire une maison ; ils ne savent que la dé- 
truire. » 

Dès que la pluie eut cessé, les singes grimpèrent 
à l'arbre, détruisirent tous les nids et renversè- 
rent les œufs des oiseaux. 

Voilà pourquoi je dis : Il faut donner des con- 
seils au sage, etc. 

Ensuite que firent-ils ? demanda le roi. — 
Ensuite, continua Dirghamoukha, ils me dirent 
avec colère : Par qui donc ton cygne a-t-il été 
fait roi ? Alors )e me Ûchai aussi et je leur ré^ 
pondis : Et votre paon, qui l'a fait roi ? A ces 
mots, ils voulurent me tuer, et je déployai toute 
ma force. 
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« Dans d'autres circonstances, la patience est 
TcM'nement des hommes, comme la puéemr est 
celui des femmes. La valeur que Ton d^ioîe «ne 
fois que Ton est vaincu est comme rtmp«<&ité 
dans le conmierce charnel. » 

Le roi se mit à sourire ; puis il dit : 

« Celui qui, après avoir bien vu la force «u la 
faiblesse qu'il y a en lui et chez ses adversaifts, 
ne reconnaît pas la différence qui existe entre eux 
et lui, est vaincu par ses ennemis. » 

Un âne imbécile, qui était vêtu d'une peau de 
tigre et paissait depuis longtemps dans un champ 
de blé, fut tué parce qu'il eut la sottise de faire 
entendre sa voix. 

Comment cela? demanda la grue. Le roi 
raconta la fable suivante : 

III. — l'ane vêtu de la peau d*un tigre. 

L y avait à Hastinâpoura un teinttmer 
nommé Karpoûravilâsa. L'âne de cet 
honmie avait porté de trop lourds £ir- 
deaux,^et il était devenu si £dble que Ton eût 
dit qu'il allait mourir. Le tdnturier le vêtit d'une 
peau de tigre et le mit au milieu d'un chiunp de 
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blé voisin d'une forêt. Les propriétaires du champ , 
qui l'apercevaient de loin, croyaient que c'était un 
tigre et se sauvaient à toutes jambes. L*âne man- 
geait leur blé et engraissait tous les jours. Cepen- 
dant un honune chargé de garder les blés se couvât 
d'une espèce de vêtement fait d'une étoffe grise ; 
puis il s'arma d'un arc, et se tint à l'écart, le dos 
baissé. L'âne, qui était devenu gros et gias et 
avait repris des forces,^ l'aperçut de loin. U le prit 
pour une ânesse et se mit à braire en courant 
vers lui. Alors le garde reconnut que c'était un 
àne : le pauvre animal devint la victime de ses 
transports amoureux et fut tué. 

Voilà pourquoi je dis : 

Un âne imbécile, qui était vêtu d'une peau de 
tigre, etc. 

Ensuite, reprit Dirghamoukha, les oiseaux me 
dirent" : Vile et méchante grue, tu voyages dans 
notre pays, et tu oses outrager notre souverain ! 
C'est une chose que nous ne souânrons pas plus 
longtemps. En disant ces mots, ils me donnèrent 
tous des coups de bec, et ils s'écrièrent avec colère : 
Vois, insensée que tu es, ton cygne est un 
oiseau très débonnaire, et il n'a aucune autorité 
dans ses États, car un prince faible est incapable 
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de garder même ce qu'il tient dans sa main. 
Comment donc pourrait-il gouverner le monde, 
et quelle peut être sa souveraineté ? Quant à toi , 
tu ressembles à une grenouille qui n'est jamais 
sortie d'un puits. Voilà pourquoi tu nous con- 
seilles de nous soumettre à son obéissance. 
Écoute : 

« On doit demeurer auprès d'un grand arbre 
qui donne du fruit et de l'ombrage ; mais, si par 
hasard il ne porte pas de fruits, quel est celui qui 
recherche l'ombre qu'il donne ? » 

« Il ne faut pas servir les gens de basse condi- 
tion ; mais on doit se mettre sous la protection des 
grands. Le lait même, dans la main d'une caba- 
retière, devient, dit-on, une liqueur spiritueuse. » 

« Il ne faut ni rester en place ni marcher un 
seul instant en compagnie d'un méchant. La fré- 
quentation des méchants, c'est la mort. La société 
des gens de bien est une chose salutaire. » 

« Par suite de l'influence exercée sur la chose 
possédée par la personne qui la possède, les plus 
grandes qualités , lorsqu'elles se trouvent par 
hasard chez un homme sans mérite, finissent par 
s'amoindrir, comme l'image d'un éléphant dans 
un miroir. » 
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Et surtout : 

Qjielque puissant que soit un prince, on peut 
venir à bout de lui par la ruse : ce fut par une 
ruse, et en se servant du nom de la lune, que des 
lièvres assurèrent leur repos. 

Comment cela? dis-je aux oiseaux. Ils me 
racontèrent la fable suivante : 

IV. — LES ÉLÉPHANTS ET LES LIÈVRES. 

N jour qu'il n'y avait pas d'eau, quoique 
l'on fût dans la saison des pluies, une 
troupe d'éléphants tourmentés par la soif 
dit à son chef : Seigneur, comment ferons-nous 
pour vivre ? Il y a ici un endroit où se baignent 
les petits animaux ; mais nous, nous ne pouvons 
pas nous baigner. Nous marchons comme des 
aveugles. Où allons-nous? Qjie faisons-nous? Le 
roi des éléphants s'avança jusqu'à une petite dis- 
tance, et leur' montra un étang dans lequel il y 
avait une eau pure. Des lièvres qui demeuraient 
sur le bord de cet étang se trouvèrent écrasés sous 
les pieds des éléphants. Alors un lièvre que l'on 
nommait Silîmoukha se mit à réfléchir, et dit : 
Celte troupe d'éléphants altérés viendra ici tous 
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les jours, et c'en est fait de notre race. — Ne 
votis désespérez pas, dit à son tour un vieux Eèvre 
nommé Vidja3ra, je remédierai à cela. Après avoir 
fait cette promesse, il s'en alla, et, tout en mar- 
chant, il se dit en lui-même : Conunent vais-je 
parler devant cette troupe d'éléphants ? 

« Pour qu'un éléphant nous tue, il suffit qu'il 
nous touche; pour nous donner la mort, un ser- 
pent n'a besoin que de nous flairer ; un' roi est 
cause de notre perte, même en nous protégeant ; 
un méchant nous tue même avec son sourire. » 

Je vais par conséquent monter sur le haut d'une 
montagne, et ensuite je parlerai au chef de la 
troupe. Le lièvre fit comme il avait dit. Ojai es-tu ? 
lui demanda le chef des éléphants, et d'où viens- 
tu ? — Je suis, répondit le lièvre, un ambassadeur 
envoyé par le divin Tchandra. — Dis-moi ce 
qui t'amène ici, re|writ l'éléphant. Vidjaya ré- 
pondit : 

« Lors même que l'on a recours à la force des 
armes, un ambassadeur parle sans déguiser sa 
pensée : conune sa personne est inviolable, il dit 
toujours ce qu'il doit dire. » 

Écoute, voici ce que mon m^tre m'ordonne de 
te dire : Ces lièvres sont chargés de garder l'étang 
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deTchandra : tuas eu tort de les chasser, car ils sont 
mes gardes, et c'est pour cela que, dans le monde, 
je mis bien connu sous te nom de Sasanka. 
Lorsque notre ambassadeur eut ainsi parlé, k 
chef des éléphants fut saisi de crainte et répondit : 
C*cst sans le savoir que j*ai agi ainsi ; je n*y re- 
tournerai plus. — Eh biai f reprit rambassadeur, 
le divin Tchandramas tremble de colère : va te 
prosterner devant lui au bord de Fétang, et, dës^ 
que tu Tauras apaisé, quitte ces lieux. Quand la 
nuit fiit venue, Vidjaya conduisit réléf^tant au 
bord de Tétang : il lui montra l'image de la kme 
qui s'agitait sur la surface des eaux ; puis il lui 
ordonna de se prosterner devant elle, et il «fît : 
Seigneur, il vous a offensé sans le savcnr ; par- 
donnez-lui. En disant ces mots, il le fit partir. 

Voilà pourquoi je dis : Quelque puissant que 
soît un prince, on peut venir à bout de hii p«r 
la ruse, etc. 

Je répondis aux oiseaux : Mon maître est un 
prince plein de majesté et très puissant; il est 
digne de régner même sur les trois mondes. Alors^ 
ils me maltraitèrent; puis ils me demandèrent 
pourquoi }e voyageais dans leur pays, et me eon- 
duî^rent devant le rcM Tchitravama. Lorsque nous 
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fûmes en présence du roi, ils s'inclinèrent devant 
lui, et hii dirent en me montrant : Sire, veuillez 
nous écouter. Cette méchante grue, tout en voya- 
geant dans notre pays, ose outrager votre majesté. 
— Qjii est-elle, demanda le roi, et d'où vient- 
ell^? ~r- Elle est, répondirent-ils, au service d'un 
cygne nommé Hiranyagarbha, et elle vient du 
Karpoûradwîpa. Ensuite je fus interrogée par un 
vautour, ministre de Tchitravama. Qiiel est, me 
dit-il, le premier ministre de ton pays ? — C'est, 
lui répondis-je, un tchakravâka qui possède une 
connaissance profonde de toutes les sciences ; il 
se nonmie Sarvadjna. — S'il est né dans le pays 
même, reprit le vautour, il est digne de remplir 
les fonctions de ministre. 

« Un roi doit toujours choisir pour ministre un 
homme né dans le pays même où il règne, qui 
pratique pieusement les devoirs de sa caste, qui 
est d'une fidélité reconnue, qui a étudié les 
sciences et les lettres, qui est exempt de vices, et 
d'une conduite irréprochable, qui connaît les lois, 
qui a de la réputation, qui sort d'une famille res- 
pectable, qui est savant, et qui enrichit le trésor. » 

Cependant un perroquet prit la parole : Sire, 
dit-il, le Karpoûradwîpa et les autres petits dwîpas 
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sont compris dans le Djamboudwîpa ; par consé- 
quent, l'autorité de votre majesté s'étend aussi sur 
ce pays, — C'est vrai, répondit le roi. 

« Un roi, un homme égaré par la passion, un 
enfant, un fou, et celui qui est fier de ses ri- 
chesses, désirent ce qu'ils ne peuvent pas avoir, 
et à plus forte raison ce qu'ils peuvent acquérir. », 

Alors je répliquai : Si ce sont les paroles seules 
qui constituent la souveraineté, je dirai aussi que 
le pouvoir d'Hiranyagarbha, mon maître, s'étend 
jusque sur le Djamboudwîpa. — Dis-moi, reprit 
le perroquet, quel est le moyen de décider cette 
question ? — C'est de combattre, lui répondis-je. 
Le roi sourit et me dit :( Retourne vers ton 
maître, et dis-lui de £aire ses préparatifs de guerre. 

— Envoyez aussi votre ambassadeur, répliquai-je. 

— Qpi enverrai-je en ambassade? dit le roi, car 
il £iut choisir pour ambassadeur quelqu'un qui 
réunisse les qualités suivantes : 

« Un ambassadeur doit être un homme dévoué, 
doué de mérite, fidèle, adroit, résolu, exempt de 
vices et patient; il doit être brahmane, savoir 
deviner les pensées les plus secrètes d'autrui, et 
se montrer sociable. » 

On trouve bien des gens qui possèdent ces qua« 
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Utés, dit le vautour ; mais néanmoins c*€St un 
brahmane qu'il faut choisir. 

« Il ne pense qu*à contenter son maître et ne 
demande pas à s'enrichir. Le poison kâlakoûta ne 
perd pas sa noirceur parce qu'il est dans la gorge 
dt Siva. » 

, Il faut par conséquent que le perroquet parte. 
— Va avec cette grue, dit le roi au perroquet, et 
dis à son maître ce que )e veux. — Je suis prêt à 
obéir aux ordres de votre majesté, répondit le 
perroquet ; mais cette grue est un dseau mé- 
chant, et je ne pars pas avec elle. 

On a dit : 

« Le méchant Êiit le mal, et il réussit dam tout 
>ce qu'il prémédite contre les gens de bien : le 
géaût aux dix visages (i) a bien pu enlever Sttâ, 
et l'Océan même a pu être enchaîné (2). » 

n ne faut ni demeurer ni voyager avec un mé- 
chant : une oie périt pour être restée avec un 
corbeau, et une caille (3), pour avoir voyagé avec 
lui. 

(i) Cest «insi qu'on représente Rftvuu, tj'nm de Lanka 
OC^Iâii), qjtti enlevft Sltâ, épotite de Rftmft. 

(2) AJlasion an pont de rochers que Rânu fit coDStmtre pour 
franchir le détroit qui sépare la presqnlle de l*Inde de Ceylan. 

(3) Vwrliakn, espèce de caille (PtrUx olmuta). 
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Comment cela? dit le roi. Le perroquet raconta 
la fable suivante : 

V. — l'oie et le corbeau. 

UR la grande route d*Oudja3ânî, il y avait 
un grand pippala qui servait de demeure 
à une oie et à un corbeau. Un jour, pen- 
dant la saison des chaleurs, un voyageur fatigué 
déposa son arc et ses flèches au pied de cet arbre, 
et s'y endormit. Un instant après, l'ombre que 
donnait cet arbre se retira de dessus son visage. 
L'oie, qui était sur l'arbre, voyant le soleil darder 
ses rayons sur le visage du voyageur, fut touchée 
de compassion ; elle étendit ses ailes, et répandit 
une ombre nouvelle sur le visage de cet homme. 
Le voyageur, qui goûtait les douceurs d'un pro- 
âxid sommeil, ouvrit la bouche. Cependant le c(»:- 
beau, avec son institKt de naéchanceté, ne voulut 
pas le laisser jouir dé ce bonheur : il lui fienta 
dans la bouche et se sauva. Le voyageur se leva 
précipitamment et regarda en l'air; il aperçut 
l'oie, lui décocha une flèche, et la tua. 

Voilà pourquoi je dis : II ne Êuit pas demeurer 
avec on méchant, etc. 
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« Fuyez le contact des méchants ; recherchez 
la société des gens de bien ; pratiquez la vertu 
jour et nuit, et souvenez-vous toujours que cette 
vie dure peu de temps. » 

Je vais raconter aussi Thistoire de la caille. 



VI. — LA CAILLE ET LE CORBEAU. 




N jour, tous les oiseaux allèrent sur le 
bord de la mer ÙLire un pèlerinage en 
l'honneur du divin Garouda. Le corbeau 
partit en compagnie d'une caille. Us rencon- 
trèrent un vacher qui portait sur sa tête un pot 
de lait caillé, et le corbeau se mit à en manger à 
plusieurs reprises. Le vacher déposa à terre son 
pot de lait, et, regardant en Pair, il aperçut le 
corbeau et la caille. Le corbeau se sauva dès qu'i^ 
vît le vacher se mettre à' sa poursuite ; mais la 
caille innocente, qui volait difficilement, fut prise 
et tuée. 

Voilà pourquoi je dis : Il ne faut ni demeurer 
ni voyager avec un méchant, etc. 

Frère, dis-je au perroquet, pourquoi parlez-vous 
si mal de moi ? Votre personne est pour moi aussi 
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saaée que celle de sa majesté. — Je veux bien le 
croire, répondit le perroquet ; mais 

« Les paroles amicales et les sourires des mé- 
chants m'inspirent autant de crainte que les fleurs 
venues hors de saison. » 

Ton langage même prouve ta méchanceté : en 
effet, tes paroles sont la cause première de la 
guerre qui va éclater entre les deux rois. 

Remarque ceci : 

Un sot se console, et reste satisfait, même lors- 
qu'on lui a fait une injure manifeste : témoin le 
charron qui porta sur sa tête sa femme, avec son 
galant. 

Comment cela? dit le roi. Le perroquet ra- 
conta rhistoire suivante : 

Vn. — LE CHARRON, SA FEMME ET LE GALANT. 

L y avait dans la ville de Yauvanasri un 
charron nommé Mandamati. Cet homme 
savait que sa femme était libertine ; mais 
jamais il ne Tavait vue de ses propres yeux en 
compagnie d'un galant. Un jour, il lui dit qu'il 
allait à un village, et il partit. Lorsqu'il fut à une 
certaine distance de chez lui, il revint sur ses pas, 

J2 
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rentra au logis, et se cacha sous le lit» sans être 
aperçu. Cependant sa femme, le croyant partie ne 
se défiait, de rien, et, lorsque le soir fut venu, elle 
appela son galant. Tout en folâtrant avec bû sur 
le lit, sans s'inquiéter de rien, elle sentit le corps 
d'un honune qui était dessous. Elle vit biea que 
c'était son mari, et fut déconcertée. Pourcjpsi 
donc, lui dit le galant, ne t'abandonnes- tu. pas 
aujourd'hui au plaisir avec moi ? Tu as l'air tzou- 
blii. — Le maître de ma vie, répondit-elle^ est 
allé aujourd'hui à un village : sans lui, cette ville, 
toute peuplée qu'elle est, me semble être mie 
forêt déserte. Que lui est-il arrivé dans cet endroit 
étranger pour lui ? Que mange-t-il ? Cornaient 
dort-il ? Ces pensées me fendent le cœur. 7- Hé 
quoi ! reprit le galant, ton charron mérite-t-il tant 
d'alTection, lui qui t'appelle femme querelleur et 
de mauvaise vie ? — Vilain ! s'écria-t-elle, que 
dis-tu? 

Écoute : 

« La femme vertueuse est celle qui moniK un 
visage agréable à son mari, lors même qu'il lui 
parle durement ou la r^arde d'un œil irrité, n 

f/L Le séjour de la félicité éternelle est tésecvé 
aux temmes qui aiment leurs maris„ sans reg^uxkr 
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s^ife habitent une vilk ou une fbrét, s^ils sont mé- 
chants ou vertueux. » 

«t Un mari est en effet le plus bel ornement 
(l'ooe femme ; ceUe^ci n'a pas besoin d'autre pa- 
russe. Une femme sans mari a hesm se parer, die 
ne brille jamais. » 

Toi, tu es un galant ; tu ressembles à ht ffeur 
àct bétd. Je te désire quelquefois par caprrce; 
tandis que mon mari peut, s*il le veut, me vendre 
vsKtàtewi ou me donner aux brahmanes. Msâs â 
qfssà bon tant de paroles? 

« Je vivrai tant qu'il vivra, et je mourrai qœmtf 
il mourra : mourir avec lui, tdle est ma ferme 
résolution. » 

« Il y a trente-dnq millions de poils sur le 
corps d'un homme : la femme qui suif stm- 
rraan babitera dans le del pendant aotsnt d'aa- 
nécs. » 

« L» femme qui emporte avec efle le ccnrps ék 
s0n mari, comme k chasseur de serpents fîre de 
fovce un reptile hors de son trou, est gleriiée 
âasss le cid. t^ 

« La femme qui, sur k bûcher, sene daas ses 
bras le corps inanimé de son mari, et Fenoac» à 
la vie, obtiendra une place dans k séjour des 
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dieux, quand même elle aurait pour époux un 
homme coupable de dix millions de fautes. » 

« Une femme doit obéir à Thomme auquel elle 
a été donnée par son père ou par son frère, 
avec le consentement paternel , tant que cet 
homme vit, et ne pas le mépriser lorsqu'il est 
mort. » 

En entendant ces paroles, le charron se dit en 
lui-même : Qjie je suis heureux de posséder une 
femme qui a tant de tendresse pour son mari, et 
dit des choses si douces à entendre I Et, persuadé 
conune il l'était, il enleva sur sa tête le lit, la 
femixie et le galant, et dansa longtemps de joie. 

Voilà pourquoi je dis : Un sot se console, et 
reste satisfait, même lorsqu'on lui a fait une in- 
jure manifeste, etc. 

Le roi me congé4ia après m'avoir fait les hon- 
neurs, selon l'usage, et le perroquet vient der- 
rière moi. Maintenant que vous savez tout, c'est 
à vous d'agir comme il le faut. — Sire, dit le 
tchakravâka en souriant, la grue, dans ce voyage 
en pays étranger, a traité les affaires de votre 
majesté aussi bien qu'elle a pu ; mais tel est le 
caractère des sots : 

«^Faire cent concessions plutôt que de disputer 
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est une preuve de sagesse; se quereller, m£me 
sans motif» est une marque de folie. » 

Cesse de faire ces reproches, dit le roi, et exami- 
nons bien ce qui nous a été rapporté. — Sire, ré- 
pondit le tchakravâka, je veux parler sans témoins. 

« Les gens adroits comprennent la pensée des 
autres au moyen des changements qui s'opèrent 
sur le visage, dans l'œil, dans la voix, dans le 
tdnt et dans les signes extérieurs. C'est pour cela 
qu'il faut délibérer en secret. » 

Tout le monde se retira, et le roi resta seul 
avec son ministre. Sire, dit le tchakravâka, je 
pense que la grue a fait tout cela d'après l'ordre 
d'un de nos agents. 

« La meilleure chose pour les médecins, c'est un 
malade ; pour les agents d'un prince, c'est un 
homme vicieux ; l'ignorant est ce qui fait vivre les 
gens instruits ; le plus ferme appui d'un roi, c'est 
un homme qui sait garder un secret. » 

£h bien I répondit le roi, nous chercherons plus 
tard à connaître la cause de tout cela. A présent, 
dis-moi ce que nous devons &ire. — Sire, reprit 
le tchakravâka, il faut d'abord envoyer un espion ; 
nous saurons ainsi ce que fait l'ennemi, et nous 
connaîtrons sa force et sa faiblesse. 
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« Il fkut avoir dans son pa3rs et dans cdni ée 
son ennemi un espion, pour voir ce que Ton devra 
hkc et et que Ton ne devra pas tenter. L'espion 
est l'œil du roi : celui qui n*en a pas un «st 
un aveugle. » 

Q]ie la grue parte et emmène avec elle quel- 
qu'un de sur. De cette £içon, elle prendra secrè- 
. tement connaissance des projets de l'ennemi ; elle 
en instruira son compagnon, et l'enverra ici, 
tandis qu'elle-même restera dans le pays. 

On a dit : 

<c Un prince doit avoir, dans ks écoles où l'on 
enseigne la science religieuse et dans les temples, 
des espions déguisés en ascètes et venus sous pré- 
texte d'étudier les livres sacrés , pour s'entretenir 
avec eux de ce qui se passe. » 

L'espion secret est celui qui va sur l'eau comme 
sur terre. Il faut, par 4X)nséquent, confier cette 
mission à la grue. CÎJi'une autre grue comme elle 
l'accompagne, et que tous ks habitants de ce 
séjour gardent la porte du palais ; mais, Sire, iliam 
aussi que cela se fasse dans le plus grand secret. 

« Le secret d'une délibération est violé lorsque 
cette délibération a lieu entre âx oreilles, et .que 
la nouvelle en est répandue. Ainsi, un roi ae doit 
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jamais tenir conseil privé qu'entre hii-même et 
une autre personne. » 

Remarquez encore ceci : 

« L'offense que Ton commet envers un roi en 
divulguant le secret d'une délibération est une 
faute irréparable. Telle est l'opinion des gens ha- 
biles en politique. » 

Le roi réfléchit un instant ; puis il dit : J'ai 
certes le meilleur espion que l'on puisse trouver. 
^— Sire, répondit le ministre, vous êtes sûr alors 
de sortir victorieux du combat. 

Cependant un garde du palais entra et dit au 
roi, après s'être incliné devant lui : Sire, un per- 
roquet qui vient du Djamboudwîpa attend à la 
porte. Le roi r^arda le tchakravâka. Celui-ci dit 
au garde : Conduis-le dans un des appartemems 
du palais ; nous le recevrons plus tard. — Je suis 
aux ordres de sa seigneurie, répondit le garde. 
Pois il se retira, et emmena le perroquet avec lui. 
Eh bien ! dit le roi, la guerre est sur le point 
d'éclater. — Sire, répondit le tchakravâka, la 
guerre n'est pourtant pas une nécessité. 

« Peut-on appeler ministre ou conseiller celui qui, 
tout d'abord et sans réflexion , conseille à son roi 
de combattre et d'abandonner son territoire ? » 
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« La condliation, la corruption et la discorde, 
tels sont les moyens qu'un prince doit employer, 
tous ensemble ou séparément, pour triompher de 
ses ennemis ; mais qu'il ne cherche jamais à les 
vaincre par la force des armes. » 

« Puisque l'on voit que la victoire ne reste ja- 
mais aux deux combattants, et que, dans une ba- 
taille, on peut être vaincu par l'ennemi, il faut 
éviter de combattre. » 

« Tout homme est un héros lorsqu'il n'a jamais 
eu l'occasion de se montrer courageux. Q.uel est 
celui qui n'est pas fier tant qu'il n'a pas senti la 
force d'un ennemi ? » 

« On ne soulève pas une pierre avec les mains 
comme avec une pièce de bois. Au moyen de petites 
choses, on vient à bout d'en faire de grandes. Tel est 
le grand avantage que l'on retire d'une délibéra^ 
tion. » 

Mais, quand on voit que la guerre est inévi- 
table, il faut se battre. 

« Si un champ est cuîtivé avec soin et dans le 
temps convenable, il produit une bonne récolte. 
Ainsi cette politique porte ses fruits, non pas à 
l'instant même, mais avec le temps. » 

« Craindre l'ennemi lorsqu'il est loin, et l'atta* 
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quer bravement quand il est en face, voilà une 
qualité qui n'appartient qu'à un héros. Dans ce 
monde, celui qui se montre grand dans l'adversité 
obtient la valeur en partage. » 

« La trop grande ardeur est le principal obstacle 
qui, en toutes chpses, nous empêche de réussir. 
L'eau même la plus froide ne fend-elle pas les 
montagnes ? » 

D'ailleurs, Sire, le roi Tchitravama est très 
puissant. 

« Aucune loi ne nous ordonne de combattre un 
ennemi qui est fort. Lutter contre un éléphant, ce 
serait pour des hommes une mort certaine. » 

« Celui qui en vient aux mains avec son ennemi 
sans attendre le moment favorable est un insensé. 
Se battre avec un ennemi qui est fort, c'est faire 
comme l'insecte qui veut s'élever dans les airs 
avec ses dles. » 

ce Un prince habile en politique doit Eure 
conmie la tortue qui se renferme dans sa carapace, 
et soutenir le choc de l'ennemi ; mais, lorsque le 
moment est venu, il doit se lever conmie un ser- 
pent redoutable. » 

« Celui qui sait employer la ruse peut résister à 
un ennemi qui est fort comme à un ennemi qui 
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«st ^ble. Le courant d'une rivière déiactae les 
arbres aussi bien que les herbes. » 

Il hux amuser Tenvoyé de notre emienii «s le 
retenir jusqu'à ce que nous ayons armé la ibrte- 
resse. 

« Un seul archer, sur un rempart, réâste à cent 
hommes ; cent archers peuvent tenir contre cent 
mille hommes. Voilà pourquoi une forteresse est 
une chose excellente. » 

« Dans un pays muni de forteresses, quel en- 
nemi: ne peut-on pas vaincre? Un roi qui n'a 
point de forteresses dans son pays ressemble à un 
homme qui iait naufrage. » 

K II fisuit élever une forteresse entourée d'/un 
laa^ fossé et garnie de hautes murailles ; il faut 
rapprovisionner d'eau, d'armes et de machines, et 
la construire dans le voisinage d'une montagne, 
d'une rivière, d'un désert ou d'une forêt. » 

« Il faut qu'elle soit d'une grande étendue et 
à^im accès diiEcile, qu'elle renferme des provi- 
-sions d'eau, de grains et de toutes espèces de 
choses, et qu'elle ait une entrée et une sortie. Ce 
sont là les sept qualités principales d'une bonne 
forteresse. » 

« Le ministre du roi, son ami, son trésor, 'son 
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^erntfiîre, sa ^rteresse, ses troupes et son jilMé : 
voilà <t qu'on appeUe les sept parties esseotteEtes 
4*101 gouvernecpent. » 

« Le gouverneur de la forteresse, le général «a 
chef^ radministiateur des finances, Tambassadeur, 
le prêtre de la famille, l'astrologue et les médedars, 
som regardés comme les conseillers dn roL » 

<^i chargerQn&4ious du sçin d'inspecter la for- 
teresse? dit le roi. Le tchakravâka répondit : 

« H faut donner à chacun l'emploi qu'il est ca- 
pable d'exercer : celui même qui est instruit «e 
perd dans ks afl&iires, lorsqu'il n'en a pas l'eicpé- 
rience. » 

QlK l'on appelle le sâcasa. 

Le sârasa fut appelé, et le roi, dès qu'il le vit 
entrer, lui dit : Sârasa, va vite inspecter la forte- 
resse. — Sire, répondit le sârasa en s'indinant 
devant lui, il y a longtemps que j'ai «^aminë le 
grand étang qui nous sert de place forte ; mais, 
dftfts rile ^oée au milieu de cet étang, il Saut 
amasser des provisions de grains. 

« Sire, les provisions de grains sont les meil- 
leures de toutes les provisions. En effet, une 
pierre précieuse que l'on mettrait dans sa bouche 
ne pourrait faire vivre. » 
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ff De toutes les choses qui ont de la saveur, le 
5el est, dit-on, la plus savoureuse. Il faut donc en 
prendre, car sans lui une sauce est comme de la 
bouse de vache. » 

Va vite, dit le roi, et £ûs tous les préparatifs 
nécessaires. 

Cependant le garde entra pour la seconde fois, 
et dit au roi : Sire, un roi des corbeaux nonmié 
Méghavama, qui vient du Sinhalad^^pa, attend à 
la porte avec sa suite. Il voudrait voir votre majesté. 
— Le corbeau, dit le roi, est un oiseau sage, et 
il a de l'expérience. Il faut le recevoir. — Sire, 
répondit le tchakravâka, c'est vrai ; mais le cor- 
beau est un oiseau de terre, et par conséquent un 
de nos ennemis. Comment pouvons-nous le rece* 
voir? On a dit : 

L'insensé qui abandonne ses partisans pour s'at- 
tacher à ses adversaires est tué par ses ennemis, 
comme le chacal devenu bleu. 

Comment cela ? dit le roi. Le ministre raconta 
la £3ible suivante : 
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VIII. — LE CBACAL DEVENU BLEU. 

K chacal qui errait dans les environs d'une 
ville, selon sa fantaisie, se laissa tomber 
dans une cuve d'indigo. Comme il ne 
pouvait se tirer de là, il fit semblant d*être mort, 
dès que vint le point du jour. Le propriétaire de 
la cuve, en voyant ce chacal les pattes en Tair, 
les yeux fermés et les dents à découvert, crut 
qu'il était mort ; U le retira de la cuve, l'emporta 
loin du village, et le laissa là. Le chacal alla dans 
la forêt, et, lorsqu'il s'aperçut qu'il était bleu, il se 
dit en lui-même : Je suis maintenant de la plus 
bdle couleur : ne puis-je pas m'élever au-dessus 
des autres? Après avoir £ût cette réflexion, il 
appela les chacals, et il leur dit : La bienheureuse 
divinité qui préside à cette forêt m'en a fait roi ; 
elle m'a donné l'onction royale de ses propres 
mains, et avec le jus de toutes les plantes. Re- 
gardez ma couleur. A partir d'aujourd'hui, rien 
ne se fera dans cette forêt que d'après mes ordres. 
Les chacals, voyant qu'il était si remarquable par 
sa couleur, se prosternèrent ' devant lui, et répon- 
dirent : Comme votre majesté l'ordonne. De cette 
manière, il régna sur tous les animaux qui ha- 
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bitaient la forêt. U s'entoura d'abord des siens, et 
il devint très puissant ; mais plus tard il choisit 
pour ses principaux serviteurs des Hcms, iles>tîg^ 
et d'autres animaux semblables ; H regard», la 
«bacals avec dédain et mépris, et il éloigna tous 
cfiuix de soB espèce. Un vieux, cfaacsd^ voyant ses 
compagnons consternés, leur dît : Ne vous affliges^ 
pas ainsi ; puisque ce prince ignorant ea p<dil»fue 
aoos méprise malgré notre savoir, je trotrverat 
biea un moyen de le Êiire périr. Les tigres et les 
aH;Kres animaux le regardent comme leur smk 
vcrain parce qu'ils ont été trompés par sa cooleor, 
et n'ont pas vu qa il était chacal ; ÊofCes doac es' 
aorte qu'il soit reconnu. Voici ce fo'il fituifte 
fiûre : ^and viendra le soir, vous irez près de lol^ - 
et vous pousserez tous ensemble un grand en* ; - 
en entendant ce cri, il obéira à Tinsdact qsfS* 
ticiit de sa race, et cmera à son tour. 

« On. parvient diiËdlement à vaincre 
inatitict. naturel : Eûtes* im diien roi, il n'en 
gcca pas moins les dxanssures. » 

Le tigre reconnaîtra à son cri qu'il est cftacal^ 
en le tuera. Ce conseil fiit suivi, et ce que le weax 
dMcal ayait prèinx snmsL On « dit ; 

« Notre ennemi coaoott noise faible, nette 
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pei^e la plus secrète, notre force» tott;^ en im 
mot ; il pénètre jusqu'au dedans de oous-ménue, et 
nous consume comme le feu brûle un arbre de&- 
sécké. » 

Voilà pourquoi je dis : L'insensé qui abandomie 
ses partisans, etc. 

C'est vrai , dit le roi ; mais cependant , comme 
ce corbeau vient de krîn, il faut le voir. Ensuite^ 
nods délibérerons sur k guerre. 

Sûre, répondit le tchakravâka, notre e^ncm 
est envoyé, et la forteresse est mise en état de dé- 
faase : il faut donc recevoir aussi le perroqiKt, 
puis le congédier. 

tt Tchânakya ût assassiner Nanda par ua en- 
voyé qui lui était dévoué (i) : il faut par con- 
séquent regarder un envoyé comme un émissaire 
secret, et ne pas le recevoir sans être entouré de 
ses guerriers. » 

Alors on ibrma une assemblée, et l'oa fît ap- 
pelée le. perroquet et le corbeau. Le perroquet 

(i) Allusion k Ift vengeance qjac le brahmane Vichnougoupta* 
surnommé Tchftnakya, tira du roi Nanda et de sa £umlle, vers 
lc.««mttiicement du troisième siècle avant notte été. ARqwc 
l'avertissement placé en tète du Moudrâ-Râkchasa, dans le tome 
n des Chefs-d'œuvre du théâtre indien ^ traduits par mon savant 
maltrck et ami £bu A. Langlois. 
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entra la tête levée. On lui présenta un siège; il 
s'assit, et s'adressant au roi : Hiranyagarbha, lui 
dit-il, voici ce que l'illustre Tchitravama, le roi 
des rois, vous ordonne : Si vous voulez conserver 
votre vie et votre fortune, venez vite vous pros- 
terner à mes pieds; sinon, songez à quitter ce 
pays. — Hé quoi 1 s'écria le roi avec colère, n'ai- 

je personne pour — Ordonnez, Sire, dit Mé- 

ghavama en se levant, et je tue ce méchant per- 
roquet. Cependant Sarvadjna chercha à calmer le 
roi et le corbeau. Écoutez, leur dit-il : 

ce On ne peut pas donner le nom d'assemblée 
à une réunion dans laquelle il n'y a pas de sages ; 
on ne peut pas appeler sages ceux qui ne parlent 
pas selon la justice ; il n'y a point de justice là où 
il n'y a pas de sincérité; il n'y a pas de sincérité 
là où la fourberie a trouvé accès. » 

Voici en effet ce que la loi ordonne : 

« Un envoyé, ne serait-il même qu'un barbare, 
ne doit jamais être mis à mort, car c'est un roi 
qui parle par sa bouche. Lors même qu'un prince 
a pris les armes, la personne d'un envoyé est 
inviolable : il en est ^nsi à plus forte raison quand 
c'est un brahmane. » 

« Un envoyé ne tient jamais compte de son 
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intériorité ni de la supériorité des autres : comme 
sa personne est inviolable, l'envoyé dit toujours 
tout. » 

Le roi et le corbeau reprirent leur humeur natu- 
relle. Le perroquet se leva et sortit; le tchakra- 
vâka le conduisit et lui donna toutes les instruc- 
tions nécessaires; puis il lui fit présent de bijoux 
et d'autres objets, et le congédia. Le perroquet 
retourna dans son pays. 

Lorsqu'il fut arrivé au mont Vindhya, il alla 
saluer Tchitravama, son souverain. Perroquet, 
lui dit le roi Tchitravama dès qu'il l'aperçut, 
quelles nouvelles? Qu'est-ce que ce pays? — Sire, 
répondit le perroquet, pour vous dire tout en 
quelques mots, la nouvelle que j'apporte, c'est 
qu'il faut sur-le-champ commencer la guerre. 
CJiiant au Karpoûradwîpa, c'est une portion du 
ciel, et le roi de ce pays est un second Indra. 
Comment serait-il possible de décrire tout ce que 
j ai vu? 

Le roi fit appeler tous les grands de sa cour, et 
s'assit pour délibérer avec eux. Donnez-moi votre 
avis, leur dit-il, et indiquez-moi ce que nous 
devons faire dans la guerre que nous aurons à 
soutenir, car la guerre est inévitable. 

13 
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On a dit : 

« Le mécQxitentement est la perte des hrâbxna* 
nés, de même que la satisfaction est celle des rois; 
la modestie est la perte des courtisanes; le manque 
de pudeur est celle des femmes respectables* » 

Sire, dit un vautour nommé Doùradarsin, lors- 
qu'on n*est pas heureux, on n*est pas obligé de 
faire la guerre. 

« Qiiand un prince a des amis, des ministres 
et des alliés qui lui sont bien dévoués, et hostiles 
à ses ennemis, il doit alors faire la guerre. » 

« Un territoire, un allié et de l'or, tels sont 
les trois avantages de la guerre : lorsqu'on est 
sûr d'obtenir ces avantages, on doit alors £aire la 
guerre. » 

Qjie le ministre, dit le roi, passe mes troupes 
en revue; qu'on leur paye leur solde, pour les 
encourager à bien faire leur devoir, et que l'on 
appelle ensuite l'astrologue, afin qu'il nous indi- 
que le moment favorable pour nous mettre en 
marche. — Sire, répondit le ministre, il ne £iut 
cependant pas se mettre en marche avec trop de 
précipitation. 

« Les insensés qui se précipitent avec témérité 
et sans réfiexion sur l'armée ennemie vont emhras- 
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ser la pointe des épées : c'est une vérité incon- 
testable. » 

Ministre, dit le roi, ne cherche pas à abattre 
mon courage; dis-moi plutôt comment celui qui 
veut remporter la victoire doit entrer en pays 
ennemi. — Sire, répondit le vautour, je vais vous 
dire cela ; mais de semblables avis ne sont profita- 
bles que quand on les suit. 

On a dit : 

« A quoi sert-il de donner à un roi un avis 
conforme à l'autorité des livres, s'il ne le suit pas? 
Il ne suffit pas de connaître un médicament pour 
guérir une maladie. » 

Comme il ne faut pas désobéir aux ordres d'un 
souverain, je vais vous dire ce que j'ai appris. 
Écoutez, Sire : 

« Sire, un général doit faire avancer ses trou- 
pes en bon ordre, et les conduire le long des 
rivières, dans les montagnes, dans les forêts, dans 
les défilés et partout où est le danger. » 

« Le général en chef doit marcher à la tête de 
Parmée avec les hommes les plus braves; au 
centre, on doit placer les femmes, le prince, le 
trésor et tout ce qu'il y a de précieux. » 

a Aux deux ailes, il faut placer les chevaux; 
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près des chevaux, les chars ; à côté des chars, les 
éléphants, et à côté des éléphants, les fantassins. » 

« Le général doit marcher à Farrière-garde^ et 
encourager ceux qui sont fatigués. Le roi, entouré 
de ses ministres et de ses guerriers, doit conduire 
le principal corps d'armée. » 

« Dans les chemins raboteux, dans les maré- 
cages et dans les montagnes, il faut marcher avec 
les éléphants; dans la plaine, il faut se servir des 
chevaux; sur Teau, il faut faire usage des bateaux; 
on peut aller partout avec les fantassins. » 

« Pendant la saison des pluies, le mieux que 
l'on puisse faire, est, dit-on, de faire marcher les 
éléphants ; en tout autre temps, on peut se servir 
des chevaux; on tire toujours parti de l'infan- 
terie. » 

c< Dans les montagnes et dans les défîLés, il faut 
veiller à la garde de la personne du roi, et le roi, 
quoique bien gardé par ses soldats, ne doit dormir 
que d'un sommeil léger. » 

« Il faut détruire les ennemis, les harceler, et 
renverser leurs forteresses et tous les obstacles 
qu'ils opposent. Lorsqu'on entre dans un pays 
ennemi, il faut envoyer en avant des coupeurs de 
bois. »' 
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« Le trésor doit être là où est le roi; sans le 
trésor, il n*y a pas de royauté. Le roi doit être 
libéral envers ceux qui le servent. Qpel est, en effet, 
celui qui ne combat pas pour un prince généreux? » 

« Sire, l'homme n'est pas le serviteur de 
l'homme, mais de l'argent. On est un personnage 
considérable ou de peu d'importance, suivant que 
l'on est riche ou pauvre. » 

« Il faut combattre sans rompre les rangs, et 
se protéger les uns les autres; il faut placer au 
centre la partie la plus faible de l'armée. » 

« Le roi doit faire placer son infanterie à la 
tête de l'armée; il doit harceler continuellement 
l'ennemi, et ravager son territoire. » 

« Pour combattre en plaine, il faut se servir des 
chars et des chevaux ; dans les endroits où il y a 
de l'eau, il faut se servir des bateaux et des élé- 
phants. Dans les lieux couverts d'arbres et de 
buissons, il faut faire usage de l'arc; en rase cam- 
pagne, il faut employer l'épée, le bouclier et les 
autres armes. » 

« Il ÙLUt ravager sans cesse les pâturages et les 
récoltes de l'ennemi, et le priver d'eau et de 
matières combustibles; il faut aussi détruire ses 
étangs, ses remparts et ses fossés. » 
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« Sire, ce qui fait la principale force d'une 
armée, c'est l'éléphant ; il n'y a rien qui l'égale. 
L'éléphant, dans ses membres seuls, possède, 
dit-on, huit armes. » * 

« Le cheval lui-même fait la force des armées, 
car c'est un rempart mobile : aussi le roi qui a le 
plus grand nombre de chevaux est-il vainqueur 
dans une bataille en rase campagne. » 

« Les dieux eux-mêmes auraient de la peine à 
vaincre ceux qui combattent à cheval : car, si loin 
que puissent être leurs ennemis, les cavaliers les 
tiennent dans leurs mains. » . 

« Engager l'action les premiers, protéger toute 
l'armée, et débarrasser les routes, voilà ce qu'on 
appelle l'emploi dos fantassins, » 

« La meilleure armée, dit-on, est celle qui est 
naturellement brave, habile dans le maniement des 
armes, dévouée, endurcie à la fatigue, et compo- 
sée en grande partie de kchatriyas illustres. » 

ff Sire, dans ce monde, les hommes combattent 
avec plus d'ardeur pour obtenir la considération 
de leur maître que pour toutes les richesses qu'il 
peut leur donner. » 

« Une petite armée composée d'hommes choisis 
vaut mieux qu'une masse considérable de troupes 
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msà. i^erries : les mauvais soldats se laissent 
vaincre par Tennemi, et sont cause de k défaite 
des braves. 9 

« Manquer de bonté, s'absenter trop souvent, 
ne pas donner à chacun la part qui lui revient, 
user de délais, et ne savoir pas se défendre, voilà 
ce qui inspire de Pindifférence. » 

a Celui qui veut remporter la victoire doit har- 
celer l'armée de l'ennemi et la détruire peu à peu : 
une armée emiemie est facile à vaincre lorsqu'on 
l'a fatiguée longtemps. » 

« Pour semer la discorde chez ses ennemis, on 
ne pourrait trouver un mdllenr conseiller que 
l'héritier du trône : aussi doit-<m faire tous ses 
eflOarts pour élever l'héritier de son ennemi. » 

« Après avoir fait alliance avec le prince héri- 
tier du tx6ne, ou avec le premier ministre, on 
doit enfin provoquer son ennemi, et l'attaquer 
avec lésc^ticm, » 

c II £nrt détruire son ennemi en se servant de 
ses prindpaiix alliés pour le v^cre, ou bien ^en 
s'afta chant ' ses officiers, et en ks attirant par 
l'appât au butin, s 

« Un roi dent peupler son pays en subjuguam 
ceki des autres, tni en attirant ks gens par des 
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présents et âts honneurs, car un pays est peuplé 
quand il donne de quoi s'enrichir. » 

Ah ! dit le roi, qu'est-il besoin de si longs dis- 
cours? 

« S'élever soi-même et soumettre son ennemi, 
voilà en quoi consiste la politique; et, pour déve- 
lopper cette pensée, nous dirons que c'est aux 
actes d'un homme que Ton reconnaît son habileté 
dans l'art de parler. » 

Tout cela est vrai, répondit le ministre en sou- 
riant; mais 

« Un être est méchant, tandis qu'un autre 
obéit à la loi : la lumière et les ténèbres peuyent- 
elles avoir toutes deux les mêmes qualités? » 

Le roi se leva et se mit en marche au moment 
qui avait été fixé par l'astrologue. 

Cependant l'espion que l'on avait envoyé revint 
auprès d'Hiranyagarbha et lui dit i^Sire, le roi 
Tchitravarna s'avance; il vient d'établir son camp 
au pied du mont Malaya. Il faut à l'instant puri- 
fier la forteresse et la mettre en état, car le vau- 
tour est un grand ministre, et j'ai appris de 
quelqu'un à qui il confie ses secrets qu'il a déjà 
envoyé un espion dans notre forteresse. — Sire, 
dit le tchakravàka, cet espion ne peut être que le 
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corbeau. — C'est impossible, répondit le roi, car, 
si cela était vrai, pourquoi aurait-il voulu se jeter 
sur le perroquet et le maltraiter? D'ailleurs, c'est 
seulement depuis l'arrivée du perroquet que la 
guerre est déclarée, et il y a longtemps que le 
corbeau est ici. — Cependant, reprit le ministre, 
il faut se défier d'un étranger. — Qiielquefois, 
répliqua le roi, on voit des étrangers prêts à ren- 
dre service. 

Écoute : 

« Un étranger qui nous témoigne de la bien- 
veillance est pour nous un parent; Un parent 
-mênie, s'il nous veut du mal, devient pour nous 
un étranger : la maladie, qui prend naissance dans 
notre corps, nous est nuisible, tandis que la plante 
médicinale, née dans la forêt, nous est salutaire. » 

Le roi Soûdraka avait un serviteur nonmié 
Vfravara, qui n'hésita pa$ un seul instant à sacri- 
fier son propre fils. 

Comment cela? demanda le tchakravâka. Le 
roi raconta l'histoire suivante : 
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IX. — - BXSTOXRB DE VIRÀVA&A. 

*ÉTAis jadis sur un bassin du roi Softdraka, 
où je faisais Tamour avec Karpoûranun- 
djarî, la fille d'un cygne nommé Karpoûr 
rakéli. Un jour, un soldat nommé Vîravara, qui 
venait d^un pays étranger, se présenta à la poorte 
du palais. U s'approcha du garde et lui dit : Je 
suis soldat, et je voudrais prendre du service : 
introduisez-moi auprès du roi. Le garde l'intro- 
duisit auprès du roi. Sire, dit alors Vlravara, si 
vous avez besoin de mes services, veuillez me 
prendre à votre solde. — Q^e demandes-tu pour 
ta solde? dit Soûdraka. — Qpatre cents souvaraas 
par jour, répondit Vîravara. — Quel est ton atti- 
rail? reprit le roi. — Me;s deux bras et monépée, 
répliqua Vîravara. — C'est une chose impossible, 
dit le roi. A ces mots, Vîravara salua le roi et se 
retira. Cependant les conseillers de Soûdraka 
dirent à leur souverain : Sire, donnez à cet homme 
la paye de quatre jours, afin de voir ce qu'il est, 
et s'il peut rendre ou non assez de services pour 
recevoir une pareille solde. Le roi suivit l'avis de 
ses conseillers. Il fit rappeler Vîravara; puis il lui 
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présenta du bétel, et lui donna la solde qu*il 
demandait. 

« Le bétel joint la douceur à Tamertume et à 
l'âcreté; il est juteux et astringent; il chasse les 
maladies occasionnées par Tair; il est antiphlegma- 
tique et vermifuge; il détruit toute mauvaise 
odeur, arrête le désordre des humeurs, entretient 
la boudie, purifie, et allume les feux de Tamour : 
telles sont, mon ami, les treize qualités du bétel ; 
il serait difficile de trouver ces qualités dans le 
ciel môme. » 

Le roi surveilla le soldat, afin de savoir à quoi 
il employait son argent. Vîravara en donna une 
moitié aux dieux et aux brahmanes, et un quart 
aux malheureux ; puis il dépensa le reste pour sa 
nourriture et ses plaisirs. Il fit continuellement le 
même usage de sa paye. Il veillait jour et nuit à 
la porte du palais, Tépée à la main, et ne retour- 
nait chez lui que quand le roi lui-même l'ordonnait. 

Au milieu de la quatorzième nuit de la lime 
obscure (i), le roi entendit des cris lamentables. 



(t) Les Hindous divisant le mois lunaire en deux pontes 
(pakchas)^ composées de quinze jours chacune. La quinzaine 
éclairée (foukiapakcha) finit au jour de la pleine luiie, «t la 
quinzaine obscure (kridmapakdid), au jour de la nouvelle luae. 
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Qpi est de garde à la porte? dit Soûdraka en 
entendant ces cns. — Sire, répondit le soldat, 
c'est moi, Vîravara. — Vois donc d'où viennent 
ces cris plaintifs, reprit le roi. — J'obéis aux 
ordres de votre majesté, répondit Vîravara. En 
disant ces mots, il sortit du palais. Cependant le 
roi se dit en lui-même : J'ai eu tort d'envoyer ce 
soldat seul au milieu d'une obscurité si épaisse; je 
veux aller voir moi-même ce que c'est. Il prit 
son épée, suivit le soldat, et arriva hors de la 
ville. 

Vîravara, dès qu'il fut hors de la ville, vit une 
femme jeune, belle, et couverte de toutes sortes 
de parures. Cette femme pleurait. Qiii êtes-vous, 
lui demanda le guerrier, et pourquoi pleurez-vous 
ainsi? — Je suis, répondit-elle, Lakchmî, la fortune 
du roi Soûdraka. Depuis longtemps je reposais 
heureuse et tranquille à l'ombre de son bras, et 
maintenant je vais aller ailleurs. — Mais, reprit 
Vîravara, il n'est pas un mal auquel on ne puisse 
porter remède : quel serait donc, ô déesse, le 
moyen de vous retenir encore -ici? — Ton fils 
Saktivara possède trente-deux marques qui annon- 
cent les plus belles qualités, répondit Lakchmî ; si 
tu consens à l'immoler à la déesse Dourgâ, je 
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resterai longtemps encore en ces lieux. En disant 
ces mots, elle disparut. Vîravara retourna chez 
lui. U trouva sa femme et son fils endormis, et 
les réveilla. Dès qu'ils furent éveillés, ils se levè- 
rent et s'assirent auprès de Vîravara. Celui-ci 
leur répéta tout ce que Lakchmi avait dit. Â ce 
récit, Saktivara, transporté de joie, s'écria : Qjie 
je suis heureux de pouvoir servir notre souverain 
et sauver le royaume ! Qui peut maintenant m'ar- 
rôter? Pour une semblable cause, il est glorieux 
de renoncer à la vie. — Ce sacrifice est digne de 
notre sang, dit la mère de Saktivara. Si nous ne 
consentons pas à le faire, pourrons-nous jamais 
mériter les bienfaits du roi par quelque autre ser- 
vice? Après avoir fait ces réflexions, ils allèrent 
tous les trois au temple de Dourgâ. Vîravara se 
prosterna devant la déesse; puis il s'écria : 
O déesse! soyez-nous propice; que le grand roi 
Soûdraka soit victorieux! Acceptez cette victime! 
En disant ces mots, il trancha la tête à son fils. 
Je me suis acquitté de ma dette envers le roi, se 
dit alors Vîravara ; maintenant que je n'ai plus de 
fils, la vie n'est pour moi qu'une source d'afflic- 
tion. Dès qu'il eut fait cette réflexion, il se tran- 
cha aussi la tête. La femme du soldat,- affligée 
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d'avoir perdu à la fois son marî et son fils, suivit 
<:et exemple. 

Cependant le roi, qui avait tout entendu et tout 
vu, fat saisi d'étonnement, et se dit en lui- 
même ; 

« On voit naître et mourir des êtres chétifs 
ccMnme moi ; mais jamais il n'a existé et il n'exis- 
tera dans ce monde un homme pareil à lui. » 

ApKls avoir perdu un tel serviteur, que m'im- 
porte de régner? Soûdraka tirait son épée pour se 
trancher la tête, lorsque la déesse Dourgâ apparut 
et lui retint le bras. Mon fils, lui dit-elle, je suis 
satisfaite de toi. Cesse d'attenter à tes jours : tu 
régneras jusqu'à la fin de ta vie, et ton royaume 
ne périra point. Le roi se prosterna devant la 
déesse et s'écria : O déesse! que m'importe de 
régner ou de vivre? Si vous avez quelque pitié 
pour mcn, prenez mes jours et rendez la vie à 
Vîravara, à son fils et à sa femme ; autrement, je 
persévère dans la résolution que j'ai prise. La 
déesse lui répondit : Je suis touchée de ta sincérité 
et de ton amour pour tes serviteurs. Va, mainte- 
nant, et sois victorieux. Qjie le guerrier, sa femme 
et son fils recouvrent la vie. En disant ces mots, 
la déesse disparut. Le roi, après l'avoir adorée, se 
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redra sans être aperçu. H revint sur la terrasse du 
pûàiSy et se livra au sommeil. Vfravara, rendu à la 
vie arec son fils et sa femme, retourna avec eux 
dans sa demeure. Lorsqu'il fut venu reprendre son 
poste A la porte du roi, celui-ci lui demanda ce qui 
s'était passé. Sire, répondit le soldat, cette femme 
qui pleurait a disparu dès qu'elle m*a aperçu. 
Voilà tout ce que je sais. Le roi fut charmé d'en- 
tendre cette réponse, et il se dit en lui-même : 
Qpe cet homme est vertueux et digne d'éloges 1 

«c II hut être afiEible sans s'abaisser, brave sans 
se vanter, généreux, mais n'exercer sa libéralité 
qu'envers les gens qui en sont dignes; il faut être 
fier sans être insolent. » 

Ces qualités, qui distinguent le grand honmie, se 
rencontrent toutes dans la personne de ce serviteur. 

Le lendemain matin, le roi assembla sa cour ; il 
raconta tout ce qui s'était passé, et, pour témoi- 
gner sa satis£iction au soldat, il lui donna le gou- 
vernement du Karnâta. 

Un étranger est-il donc un méchant parce qu'il 
est étranger? Les étrangers sont comme les autres : 
il y en a de bons, de mauvais et de médiocres. 

Le tchakravâka répondit : 

« Peut-on appeler conseiller celui qui, pour 
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complaire à son souverain, Tengage à faire ce qu'il 
ne doit pas? Mieux vaut causer du déplaisir à un 
prince que de le perdre en le laissant faire une 
chose qui n'est point convenable. » 

c< Le roi qui a pour flatteurs son médecin, son 
précepteur spirituel et son ministre, a bientôt 
perdu sa santé, son mérite religieux et son tré- 
sor. » 

Écoutez, Sire : 

La récompense qu'un autre a obtenue pour une 
bonne action, je l'obtiendrai moi-même. Un bar- 
bier qui avait tué un mendiant afin de posséder 
un trésor périt victime de sa cupidité. 

Comment cela? demanda le roi. Le ministre 
raconta l'histoire suivante : 

X. — LE BARBIER QUI TUA UN MENDIANT. 

L y avait à Ayodhyâ un kchatriya nommé 
Tchoûdâmani. Cet homme voulait s'en- 
richir ; il se donnait beaucoup de peine, et 
adressait depuis longtemps ses vœux au dieu qui 
porte un croissant de la lune en guise de dia- 
dème (i). Lorsqu'il se fut purifié de ses fautes, le 

(i) Voyez la note, page 88. 
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dieu lui apparut pendant son sommeil, et, sur 
l'ordre de ce dieu, le roi des yakchas (i) lui 
adressa ces paroles : Tu te feras raser ce matin 
de bonne heure ; puis tu te tiendras caché près de la 
porte de ta maison, un bâton à la main. Le pre- 
mier mendiant que tu verras entrer dans la cour, 
ta le tueras sans pitié à coups de bâton ; ce men- 
diant deviendra un vase plein d'or, et, avec cet 
or, tu seras heureux, pendant toute ta vie, autant 
que tu le désires. Le kchatriya suivit ce conseil, 
et la promesse du dieu fut réalisée. Cependant le 
barbier qui était venu raser le kchatriya fut témoin 
de cette aventure. Ah ! se dit-il en lui-même, c'est 
là le moyen de s'enrichir! Pourquoi donc n'en 
ferais-je pas autant? A partir de ce moment, le 
barbier se cachait tous les matins avec un bâton à 
la main, et attendait l'arrivée d'un mendiant. Un 
Jour il en trouva un, et le tua à coups de bâton ; 
mais il reçut le châtiment de sa faute, et les gens 
du roi lui donnèrent tant de coups qu'il en 
mourut. 

Voilà pourquoi je dis : La récompense qu'un 
autre a obtenue pour une bonne action, etc. 

(i) Konvéra, dieu des richesses. Il est ainsi nommé parce qu'il 
a pour serviteurs les yakchas. 

14 
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Le roi dit : 

« Est-ce d'après le récit de vieilles histoires que 
l'on peut juger d'un étranger, et reconnaître s'il 
vient sans motif, s'il est notre ami ou s'il n'est 
qu'un traître? » 

Laissons cela, et exécutons ce qui a été dit. 
Tchîtravarna est sur les hauteurs du Malaya : 
maintenant, que devons-nous faire? — Sire, 
répondît le ministre, un espion qui vient d'arriver 
m'a appris que Tchîtravarna a méprisé les avis du 
vautour, son premier ministre ; nous pouvons par 
conséquent vaincre cet insensé. 

« Un ennemi cupide, cruel, indolent, déloyal, 
négligent, timide, irrésolu, insensé, et qui méprise 
le soldat, est, dit-on, facile à vaincre. » 

Avant qu'il assiège notre forteresse, il faut 
envoyer le sârasa et d'autres généraux le long des 
rivières, dans les montagnes, dans les forêts et sur 
les routes, afin de détruire son armée. 

On a dit : 

« Si l'armée ennemie est fatiguée par suite d'une 
longue marche ; si elle est arrêtée par des fleuves, 
des montagnes ou des forêts ; si elle est épouvan- 
tée par la crainte du feu et d'autres objets redou- 
tables; si dk souffre de la faim et de la soif; si 
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elle n'est point sur ses gardes; si elle manque de 
vivres; si elle est tourmentée par les maladies et 
la famine; si elle ne s'avance pas en bon ordre; si 
elle est peu nombreuse; si elle est embarrassée 
dans sa marche par la pluie et par le vent ; si elle 
est incommodée par la boue, la poussière et l'eau ; 
si elle est dispersée, et harcelée par ses ennemis, 
un roi ne doit pas craindre de l'attaquer. » 

« Si l'armée ennemie, :&tiguée d'avoir veillé 
dans la crainte d'une attaque, idort pendant le jour, 
un roi doit la détruhre pendant qu'elle est encore 
troublée par le sommeiL » 

Q}ie vos généraux marchent contre les forces de 
cet insensé, et jqu'ils les attaquent jour et nuit, 
toutes les &is que l'occasion 5' en présentera. 

Le conseil du tchakravâkafutioiivi. Xchitravarna 
perdit une partie de ses troupes et un grand nom- 
bre de ses principaux offidecs. Cet échec ie décou- 
ragea, et il dit à ^on ministre Doûradarsin : .Mon 
ami, ai-je.été trahi, ou bien jest-ce une faute que 
j'id commise? 

On a dit : 

« Il ne faut pas agir mal à propos parce que 
l'on possède un royaume, car le manque desa^^esse 
dans la conduite cause la- ruine de notre fortune. 
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de même ,que la vieillesse détruit la beauté la plus 
remarquable. » 

« L*homme habile arrive à la fortune; celui qui 
se nourrit d'aliments salubres acquiert la santé; 
celui qui est bien portant trouve le bonheur; 
rhomme laborieux atteint au dernier terme de la 
science, et celui qui sait se bien conduire obtient 
en partage la vertu, la richesse et la gloire. » 

Sire, répondit le vautour, écoutez : 

« Un roi ignorant lui-même, s'il s'attache à des 
hommes avancés dans la science, acquiert un 
grand éclat, de même qu'un arbre étend plus loin 
son ombre lorsqu'il est voisin de l'eau. » 

« L'ivrognerie, la passion des femmes, l'amour 
de la chasse, le jeu, la prodigalité, la dureté dans 
les paroles et l'excès de sévérité dans les châti- 
ments, sont des vices chez les rois. » 

« Ni celui qui n'obéit qu'à la passion et à l'em- 
portement, ni celui dont le cœur est corrompu par 
la fourberie, ne peuvent obtenir les grands pou- 
voirs surnaturels (i) : toute perfection morale 
réside dans la sagesse et la valeur. » 

(i) Ces pouvoirs ou dons snrnatarels, appelés stddhis oa 
vihhoûiiSf ne peuvent être obtenus qu'après de grandes austéritis. 
Ils sont au nombre de huit, savoir : i^ la faculté de rendre son 
corps petit et imperceptible; 2^ celle de le rendre léger; 
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En voyant Tardeur qui animait vos troupes, 
vous vous êtes laissé entraîner par votre témérité ; 
vous n'avez pas voulu écouter les conseils que je 
vous donnais, et vous m'avez parlé durement. Ce 
qui vous arrive aujourd'hui est la conséquence de 
votre faute. 

On a dit : 

« Q}ielles fautes un mauvais conseiller ne fait*il 
pas commettre en politique? Q.uelles maladies n'af- 
fligent pas celui qui se nourrit d'aliments mal- 
sains? Q^iel est l'homme que n'enorgueillit pas la 
fortune? duel est celui que la mort ne vient pas 
frapper? Qjiéi est celui à qui la promesse d'un 
objet désiré ne cause point de tourment? » 

« L'affliction détruit la joie ; l'hiver prend la 
place de l'automne ; le soleil dissipe les ténèbres ; 
l'ingratitude détruit un bien£ût ; la possession 
d'un être chéri apaise le chagrin ; la sagesse dans 
la conduite nous fait triompher de l'adversité, et 
le manque de conduite cause la ruine des fortunes 
même les plus grandes. » 

3° celle de Tagrandir ; 4? le pouvoir d'atteindre les objets éloi- 
gnés, comme de toucher la lune ; s^ celui de satisfaire tous ses 
désirs ; 6* Tempire sur tous les êtres ; t^ le pouvoir de changer 
le cours de la nature ; 8» l'accomplissement de toute promesse, 
de tout engagement. 
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Alors je me suis dît : Il faut que mon ror ait 
perdu l'intelligdnce ; autrement chercherait-îl à 
obscurcir, par le feu de ses paroles, la lumière que 
répandent les histoires contenues dam les ouvrages 
de politique ? 

« A quoi sert Tétude des livres à celui qui est 
naturellement dépourvu d'intelligence ? Quelle se- 
rait futilité d'un miroir pour celui qui aurait perdu 
les deux yeux ? » 

Par conséquent, je me suis tu. — Mon ami, 
dit le roi en joignant ses pattes en signe de res- 
pect, c'est ma faute ; maintenant, enseigne-moi 
comment je pourrai retourner vers le mont Vîn- 
dhya avec le reste de mon armée. — Qierchons 
à réparer le mal, se dit le vautour en lui-même. 

« n fout toujours comenir sa colère devant les 
dieux, son précepteur spirituel, les vaches, les 
rois, ks brahmanes, les enfants, les ^deîlkrds et 
les malades. » 

Sire, dit-il ensuite en souriant, ne craignez 
rien, et prenez courage. 

Écoutez, Sire : 

(c La sagesse des ministres se manifeste dans un 
cas de rupture ; le talent des médecins se déploie 
dans une maladie dangereuse. C'est à Toenvre que 
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l'on reconnaît la capacité : lorsque tout va bien, 
quel est celui qui ne parait pas savant ? » 

« Les ignorants n'entreprennent que de petites 
choses, et encore sont-ils embarrassés; niais les 
gens instruits en entreprennent de grandes, et 
n'éprouvent jamais le moindre embarras. » 

Lors donc que par votre valeur vous aurez ren- 
versé la forteresse ennemie, je vous ramènerai eu 
peu de temps au mont Vindhya, tout couvert de 
gloire et d'éclat, avec votre armée. — Maintenant, 
dit le roi, comment cela se fera-t-il, avec un corps 
d'armée si peu nombreux ? — Sire, répondit le 
vautour, tout cela se fera ; mais comme, pour celui 
qui veut vaincre, la promptitude est la condition 
nécessaire de la victoire, il faut dès aujourd'hui 
faire le siège de la forteresse. 

Cependant la grue qui avait été envoyée comme 
espion revint auprès d'Hiranyagarbha, et lui dit : 
Sire, d'après le conseil du vautour, le roi Tchitra- 
vama va venir assiéger la forteresse avec le peu de 
troupes qui lui restent. — Sarvadjna, dit le cygne, 
que devons-nous faire maintenant? — Il faut 
voir, répondit le tchakravâka, quels sont, parmi 
vos soldats, les forts et les faibles. Lorsque vous 
saurez cela, donnez de l'or, des vêtements, etc., 
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et dispensez vos faveurs à chacun selon son 
mérite. 

« La Fortune n'abandonne jamais le grand roi 
qui s*écarte de son chemin pour ramasser un kâkinf 
aussi bien que mille nichkas, et qui, lorsque les 
circonstances l'exigent, répand des millions (i) 
d'une main libérale. » 

« Sire, quand il s'agit d'un sacrifice, d'un ma- 
riage, d'une calamité, de la destruction de ses 
ennemis, d'une action glorieuse, de la réception 
d'un ami, de femmes que l'on aime, et de parents 
qui sont pauvres, on ne pourrait faire de trop 
grandes dépenses. » 

« Un sot, par cela même qu'il craint de dépen- 
ser un peu, finit par tout perdre, duel est l'homme 
intelligent qui renoncerait à l'usage d'un ustensile 
dans la crainte d'en faire don à sa fiancée ? » 

Mais, dit le roi, dans la situation où nous 
sommes, est-il bon de dépenser beaucoup ? Il £iut, 
dit-on, conserver ses richesses pour les temps de 
calahiités. — Comment le malheur pourrait-il at- 
teindre celui qui est favorisé de la Fortune ? répon- 
dit le ministre. — La Fortune est quelquefois 

(i) Le mot Inti, que donne le texte, signifie littëialcment dix 
millions. 
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irritée, dit le roi. — Sire, reprit le ministre, les 
richesses que l'on entasse finissent par se perdre ; 
il faut, par conséquent, ne pas faire preuve de par- 
cimoinie, et combler vos soldats de présents et de 
marques d*honneur. On a dit : 

« Ceux qui se connaissent les uns les autres, 
ceux qui sont satisfaits, ceux qui sont bien décidés 
à mourir, ceux qui sont de haute naissance, et 
ceux que Ton a traités avec distinction, sont tou- 
jours vainqueurs de Tarmée ennemie. » 

« Gnq cents braves, réunis en une masse com- 
pacte, bien disposés, bien équipés, et résolus, 
suffisent pour détruire une armée ennemie. » 

« Celui qui manque de discernement, qui est 
cruel et ingrat, est abandonné de ses serviteurs 
même, et à plus forte raison ties autres : il en est 
ainsi de Thomme intéressé. » 

« La véracité, la bravoure, la clémence et la 
libéralité, telles sont les plus grandes qualités d'un 
prince : un roi qui ne possède point ces qualités 
n'obtient qu'une mauvaise renommée. » 

Les ministres doivent aussi être traités avec 
distinction. On a dit : 

« Un prince opulent doit faire des dépenses 
pour celui qui a contribué à sa grandeur ; il doit 
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confier sa vie et ses richesses à rUoinme digne de 
sa confiance. » 

« Le roi qui a pour conseiller un fripon, une 
femme ou un enfant, est renversé par le vent de 
la mauvaise politique, et se trouve submergé dans 
l'océan des affaires. » 

Écoutez, Sire : 

« La terre doit être libérale envers celui qui sait 
se modérer dans la joie et dans la colère, qui 
ménage son trésor, et a toujours soin de ses ser- 
viteurs. » 

« Ceux qui sont décidés à partager avec leur 
souverdn les privations aussi bien que la prospé- 
rité,, voilà ce qu'on appelle des ministres : un roi 
ne doit jamais dédaigner de pareils serviteurs. » 

« Quand un roi se laisse aveugler par Torgueil, 
et se noie dans l'océan des affaires> lui tendre la 
main au moment où il chancelle, voilà ce que fait 
un ministre qui a pour lui les sentiments d'un 
ami. » 

Cependant Méghavama entra ; il salua le roi, et 
lui dit : Sire, veuillez m'accorder la faveur de vous 
voir. L'ennemi, impatient de combattre, est devant 
la porte de la forteresse. Que votre majesté l'or- 
-donne, et je sors afin de déployer ma valeur ; je 
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m'acquitterai ainsi de ma dette envers votre majesté. 

— Non, non, dit le tchakravâka ; s'il fallait sortir de 
la forteresse pour combattre, il serait inutile d'avoir 
une forteresse pour abri. 

« Le crocodile, tout redoutable qu'il est, perd 
sa force quand il est sorti de l'eau, et le lion lui- 
même, s'il quittait la forêt, ne serait certes pas 
plus fort que le chacal. » 

Sire, il faut que vous marchiez en personne et 
que vous soyez témoin du combat. 

« Un roi doit suivre son armée et avoir les yeux 
fixés sur elle, afin de l'exciter à combattre : le 
chien lui-même, lorsqu'il a son maître auprès de 
lui, ne se montre-t-il pas aussi brave qu'un lion ? » 

Tout le monde alla ensuite à la porte de la for- 
teresse, et une grande bataille fut livrée. Le jour 
suivant, le roi Tchitravarna dit au vautour : Mon 
ami, c'est à toi maintenant de remplir ta promesse. 

— Sire, répondît le vautour, écoutez seulement 
ceci : 

« Une forteresse est, dit-on, mauvaise, lorsqu'elle 
ne peut pas résister longtemps, lorsqu'elle est trop 
petite, lorsqu'elle a pour commandant un homme 
ignorant et vicieux, lorsqu'elle n'est pas abritée, 
et lorsqu'elle est défendue par des soldats timides. » 
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Mais il n'en est pas de même de celle-ci. 

« La trahison, le blocus, l'escalade et l'assaut,, 
voilà ce qu'on appelle les quatre moyens de s'em- 
parer d'une forteresse. » 

Il faut maintenant combattre avec autant d'ar- 
deur que nos forces nous le permettent. Puis, par- 
lant à l'oreille du roi : Voilà, ajouta-t-il, ce que 
nous devons faire. 

Avant le lever même du soleil, le combat s'en- 
gagea aux quatre portes, et les corbeaux mirent le 
feu aux habitations situées dans l'intérieur de la 
forteresse. Alors on cria de tous côtés : La forte- 
resse est prise 1 la forteresse est prise ! En enten- 
dant ces cris et en voyant la plupart des habitations 
en feu, les troupes du cygne et tous les habitants 
de la forteresse se jetèrent bien vite dans l'étang. 

« Prendre une sage résolution, montrer du cou- 
rage, bien combattre, et se retirer prudenmient, 
voilà ce que l'on doit faire, autant qu'on le peut, 
et sans balancer, lorsque le moment est venu. » 

Le cygne, qui, par sa nature, marchait lente- 
ment, n'avait plus avec lui que le sàrasa, lorsqu'un 
coq, l'un des généraux de Tchitravama, vint lui 
barrer le passage. Général sàrasa, dit le roi Hira- 
nyagarbha, ne te fais pas tuer pour me rendre ser- 
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vice. Tu peux encore te sauver : jette-toi donc 
dans Feau, et concerte-toi avec Sarvadjna pour 
placer mon fils Tchoûdâmani sur le trône. — Sire, 
répondit le sârasa, ne parlez pas ainsi : un td 
langage m'afflige. Puisse votre majesté être victo- 
rieuse tant que la lune et le soleil resteront au 
firmament ! Je suis encore commandant de la for- 
teresse, et l'ennemi ne pourra y pénétrer que 
quand l'entrée aura été souillée de ma chair et de 
mon sang. 

« On trouve difflcilement un souverain patient, 
généreux, et sachant apprécier le mérite. » 

Cela est vrai, dit le roi, mais 

« U est difHcile aussi, je crois, de trouver un 
serviteur honnête, adroit et dévoué. » 

Sire, reprit le sârasa, écoutez : 

« Si, après avoir renoncé à combattre, on n'a- 
vait plus à redouter la mort, on ferait bien de se 
retirer ; mais, pour la créature, la mort est inévi- 
table : à quoi servirait-il alors de ternir sa réputa- 
tion sans profit? » " 

<c Dans cette vie, qui ressemble au tourbillon 
des vagues agitées par le vent, c'est faire acte 
de vertu que de sacrifier ses jours pour un 
autre. » 
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Sire, vous êtes souverain, et il faut vous sauver 
à tout prix. 

« La nature, toute grande qu'elle est, ne peut 
plus exister dès que son souverain l'abandonne : 
là où il n'y a plus de vie, que peut faire le méde- 
cin Dhanwantari lui-même ? » 

« Lorsque le roi s'endort, le monde entier s'en- 
dort avec lui ; dès qu'il s'éveille, chacun se réveille^ 
comme le lotus au lever du soleil. » 

« Le roi, le ministre, le territoire, la forteresse, 
le trésor, l'armée, un allié, et les corporations de 
citoyens, telles sont les parties essentielles dont se 
compose un gouvernement. » 

Mais la principale de ces diverses parties, c'est 
le roi. 

Le coq se précipita alors sur le cygne et le 
frappa avec la pointe de ses ergots. Le sârasa 
se jeta sur lui, et couvrit le roi de son corps. 
Quoique déchiré par les coups d'ergots et de bec 
que lui portait le coq, il fit à son souverain un 
rempart de son corps, et le fit sauter dans l'étang. 
Le coq fut tué d'un coup de bec par le général. 
Enfin, les oiseaux fondirent en masse sur le sârasa, 
et il pérît accablé par le nombre. Le roi Tchitra- 
varna entra dans la forteresse ; il s'empara des 
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richesses qu'y avaient laissées les vaincus, et rentra 
dans son camp, où il entendit avec joie les chants 
des bardes qui célébraient sa victoire. 

Dans Farmée du cygne, dirent les jeunes princes, 
le sârasa se distingua par sa vertu, car il se sacrifia 
pour sauver son roi. 

« Les vaches mettent au monde des petits qui 
ont tous la forme d'une vache ; mais il en est peu 
qui donnent le jour à un taureau dont les cornes 
tombent jusque sur les épaules. » 

Eh bien ! reprit Vichnousarman, que ce général 
vertueux obtienne dans le monde des étoiles la 
place qu'il a achetée au prix de sa vertu ! qu'il 
soit servi par des vidyâdharîs, «t ^qu'il jouisse du 
bonheur du ciel 1 

On a dit : . ' 

« Les hommes qui sont braves dans le combat, 
qui se sacrifient pour leur souverain, qui sont dé- 
voués à leur maître et reconnaissants, vont dans 
le ciel. » 

« Toutes les fois qu'un héros succombe entouré 
par les ennemis, il obtient le séjour éternel, s'il 
n'a pas montré de lâcheté. » 

Vous avez entendu le Vigraha. — Nous sommes 
bien satisfaits de l'avoir entendu, répondirent les 
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jeunes princes. — Eh bien! reprit Vichnousarman, 
écoutez encore ceci : 

Souverains de la terre, puissiez-vous ne jamais 
faire la guerre avec les éléphants, les chevaux et 
les fantassins 1 Puissent vos ennemis, renversés 
par la sagesse de votre politique et de vos délibé- 
rations, comme par une tempête, chercher un 
refuge dans les cavernes des montagnes ! 




LIVRE QUATRIÈME. 



SAKDHI OU LA PAIX. 




ORsauE le temps de raconter de tiouvelles 
histoires fut venu, les jeunes princes dirent 
à Vichnousannan : Maître, nous avons 
entendu le Vigraha ; maintenant, racontez-nous te 
Sandhi. — Écoutez, répondit Vichnousarman, je 
commence le Sandhi ; en voici le premier sloka : 
Après la grande bataille dans laquelle les deuK 
rois perdirent la plus grande partie de leur armée» 
le vautour et le tchakra furent pris pour arbitres, 
et la paix fut aussitôt conclue, selon leur avis. 

Comment cela ? dirent les jeunes princes. Vich- 
nousarman leur raconta ce qui suit : 

1$ 
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Qnà dooc, dit le cygne, a mis le fien i ofXrc 
foneresse ? Est-ce un ennemi on on habitai 4r la 
forteresse dévoué à Tennemi ? — Sire, répondit le 
tchakravâka, ce Méghavama avec lequel votre 
majesté s*est liée sans motif a disparu avec sa suite. 
Ainsi, je pense que c'est lui qui a fait le coup. Le 
roi réfléchit un inst^; puis il s'écria : Voilà ce 
que me vaut mon mauvais destin ! On a dit : 

« C'est la faute de la destinée, et non celle des 
ministres : l'influence du destin fait quelquefois 
échouer le plan le mieux combiné. » 

Mais, reprit le ministre, on a dit aussi : 

« L'honune qui se trouve dans une position diffi- 
cile accuse le destin ; l'ignorant ne reconnaît jamais 
les faxnes qu'il a commises. » 

Cdui qui n^écoute pas les avis des gens qui oa 
poor lui de la bienveillance et de l'amitié court à 
sa perte, comome la tortue malavisée qui s^était 
attadiée à un morceau de bois, et qui se tua en 
totakiam. 

Comment cela? dit le roi. Le ministre raconta 
la îMt suivante : 
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I. — LA TORTUE ET LES DEUX CYGNES. 

AKS le pays de Magadha, il y avait un 
étang que l'on appelait PhouUotpala. Deux 
cygnes, nommés Sankata et ,Vikata, yn- 
valent depuis longtemps sur cet étang, et une 
tortue nommée Kambougrîva, leur amie, demeu- 
rait avec eux. Un jour vinrent des pêcheurs. Nous 
allons, dîrent>ils, rester ici aujourd'hui, et demain 
matin nous prendrons des poissons, des tortues, etc. 
La tortue, qui avait écouté cet entretien, dit aux 
deux cygnes : Mes amis, j'ai entendu ce que di- 
saient ces pêcheurs ; maintenant, que doïs-je faire ? 
— Demain matin, répondirent les deux cygnes, 
nous verrons ce que nous devons faire, et nous 
agirons pour le mieux. — Non pas, reprit la 
tortue, car je vois le malheur dont je suis menacée 
ici. 
On a dit : 

Anâgatavidhâtri et Pratyoutpannamati vécurent 
tous deux heureux et tranquilles, tandis que Yad- 
bhavichya périt. 

Conunent cela ? dirent les deux cygnes. La tortue 
raconta la fable suivante : 
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II. •— LES TROIS POISSONS. 

ADis des pêcheurs comme ceux d'aujour- 
d'hui vinrent auprès de cet étang même; 
et trois poissons les aperçurent. L'un de 
ces trois poissons s'appelait Anâgatavidhâtri. Je 
vais, dit-il, quitter cet étang. Et, tout en disant 
ces mots, il alla dans un autre étang: Le second 
poisson, nommé Pratyoutpannamatî, dit à son 
tour : Où dois-je aller ? Comme, en ce qui regarde 
i'avenir, il n'est aucune autorité d'après laquelle 
on puisse régler sa conduite, c'est lorsqu'il sur- 
vient un événement qu'il faut prendre un parti 
convenable. 

On a dit : 

Celui qui voit le malheur lorsqu'il est arrivé est 
un sage : témoin la femme du marchand qui cacha 
son galant en présence de son mari. 

Comment cela? demanda Yadbhavichya. Pra- 
tyoutpannamati raconta l'histoire suivante : 
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III. — LE MARCHAND, SA FEMME ET SON SERVITEUR. 

L y avait à Vikramapoura un marchand 
que Ton appelait Samoudradatta. La femme 
de ce marchand, nommée Ratnaprabhâ, 
prenait continuellement ses ébats avec un de ses 
serviteurs. 

« Les femmes n*y regardent pas de si^ près ; elles 
ne cherchent point à savoir comment un homme 
est fait, s'il est beau ou laid. C'est un homme, se 
disent-elles, et elles en jouissent. » 

« Un livre, quoique bien étudié, doit être conti- 
nuellement médité. Nous devons toujours redouter 
un roi qui est satisfait, et nous défier d'une jeune 
femme, lors même qu'elle est dans nos bras. Com- 
ment pourrait-on devenir maître d'un livre, d'un 
roi et d'une jeune femme ? » 

Un jour, Samoudradatta vit Ratnaprabhâ donner 
un baiser sur la bouche à son serviteur. La coquine 
•courut bien vite vers son mari, et lui dit : Maître, 
il faut que ce serviteur soit bien affamé, puisqu'il 
mange le camphre que l'on a envoyé chercher 
pour votre usage. Sa bouche sent le camphre : j'en 
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suis sûre, car je viens de la flairer. A ces mots, le 
serviteur fit semblant de se fâcher, et s'écria : Com- 
ment un serviteur pourrait-il rester chez un maître 
lorsque celui-ci possède une pareille femme, et que 
la maîtresse de la maison flaire à chaque instaplla 
bouche de son serviteur ? Puis il se leva et s'en 
alla ; mais le marchand le fit revenir, lui donna un 
avertissement, et le força de rester. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui voit le malheur 
lorsqu'il est arrivé est un sage, etc. — Mais, dit 
Yadbhavichya, ce qui ne doit pas arriver n'arrivera 
pas, etc. 

Le lendemain matin, p^tyoutpannamati fut pris 
dans le filet. Il fit le mort, et, dès qu'on l'eut jeté 
hors du filet, il sauta comme il put, et rentra au 
fond des eauK. Yadbhavichya fut pris et tué par les 
pécheurs. 

Voilà pourquoi je dis : Anâgatavidhâtri et Pra« 
tyoutpannamati vécurent tous deux heureux et 
tranquilles, etc. 

Il faut donc faire en sorte que je trouve un autre 
étang. — Si tu trouves un autre étang, répondirent 
les deux cygnes, tu es sauvée ; mais, si tu vas sur 
la terre femie, quel est le sort qui t'attend ? — Il 
faut chercher an moyen de m'emmener avec vous 
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à travers les airs, répliqua la tortue. — Commeat 
trouver ce moyen ? répondirent les deux cygpes, — 
Vous prendrez tous les deux le bout d'un bâiDu 
dans votre bec, reprit la tortue ; puis je tiendTsâce 
bâton dans ma gueule, et vous vous envoleres. 
Grâce â la force de vos ailes, il me sera ù^^da 
m*en aller. — Ce moyen est bon, répondirent les 
deux cygnes ; mais 

En cherchant un moyen, le sage doit aussi son- 
ger au mal qui peut résulter de l'emploi de ce 
moyen : témoin la sotte grue qui vit les petits de 
ses compagnes dévorés par des ichneumons^ (i). 

G)mment cela ? demanda la tortue. Les denic 
cygnes racontèrent la fable suivante : 

IV. — LA GtXTE, LE SERPENT ET LES ICRNEUMONS, 






L y a dans le nord une mcxitagne que l'on 
appelle Gridhrakoûta. Sur cette montagne 
était un nyagrodha qui servait de demeure 

à des grues, et, dans un trou au pied de cet arbre,. 

habitant rni serpent qui dévorait les petits de ces 



(i^ Le flHR Mnk m éa , qat ^kmne k tecte, est le -nom de 
l'ichneumon ou numgonste du Bengale (Vivtrra icbnatmon). 
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oiseaux. Une vieille grue, ayant entendu les plaintes 
de ses compagnes affligées, leur dit : Voici ce qu'il 
&ut faire : vous apporterez des poissons, et vous 
les jetterez à terre, un à un et sur une même file, 
à partir d'un trou d'ichneumons jusqu'au trou du 
serpent. Les ichneumons, attirés par l'appât de 
cette nourriture, viendront et verront le serpent, 
et, comme Tichneumon est l'ennemi naturel du 
serpent, ils le tueront. Le conseil de la grue fut 
suivi, et il arriva ce qu'elle avait prévu. Mais les 
ichneumons entendirent crier les petits des grues 
qui étaient sur l'arbre : ils y grimpèrent aussitôt 
et les tuèrent tous. 

Voilà pourquoi nous disons : En cherchant un 
moyen, etc. 

En nous voyant tous les deux te transporter 
ainsi, les gens diront sans doute quelque chose, et 
si, en les entendant, tu veux leur répondre, tu 
périras. Il faut donc absolument que tu restes id.^ 
Hé quoi ! reprit la tortue, suis-je une folle ? Je ne 
répondrai pas, et je ne dirai rien. 

Les deux cygnes firent ce que la tortue deman- 
dait. Tous les vachers, la voyant enlevée de cette 
manière, se mirent à sa poursuite en criant : Ah ! 
quelle chose étonnante ! une tortue portée par 
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deux oiseaux ! — Si elle tombe, disait l'un, il 
Êiudra la faire cuire ici, et la manger. — Il faudra 
la couper en morceaux, disait un autre, et en 
prendre chacun sa part. Enfin un troisième disait : 
n faudra l'emporter à la maison, la faire rôtir, et 
la manger. En entendant ces propos injurieux, 
la tortue, transportée de colère, oublia la promesse 
qu'elle avait faite, et s'écria : Vous mangerez des 
cendres ! En disant ces mots, elle tomba, et fut 
tuée par les vachers. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui n'écoute pas 
les avis des gens qui ont pour lui de la bienveil- 
lance et de l'amitié, etc. 

Cependant la grue que l'on avait envoyée pré- 
cédemment comme espion revint auprès du roi, 
et lui dit : Sire, je vous avais d'abord averti qu'il 
fisd]ait purifier la forteresse à l'instant même, et 
vous ne l'avez pas fsiit. Ce qui est arrivé est la 
conséquence de cette négligence. Qjjant à l'in- 
cendie de la forteresse, c'est un corbeau nommé 
Méghavarna qui en est l'auteur : le vautour lui 
en avait donné l'ordre. 

Le roi dit en soupirant : 

« Celui qui, par bienveillance ou par intérêt, 
se fie à des ennemis, se réveille comme un homme 
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tombé du haut cTun arbre pendant son som- 
met. » 

Lorsque Méghavama, dit Pespîon, revint auprès 
de Tchitravama après avoir tnis le feu à la forte- 
resse, ce prince, satisfait, s*écria : Il faut que KTé- 
ghavama soit sacré ici roi du Karpoûradwfpal 

On a âk : 

« Il ne faut jamais oublier les services d'un 
serviteur qui a bien Êiit^son devoir : on doit le 
rendre heureux, et l'encourager par les récom* 
penses, par la pensée, par la parole et par le 
regard. » 

Sire, dit le tchakravâka, nous avons déjà appris 
ce que l'espion nous rapporte. — Ensuite ? dit le 
roi. — Ensuite, continua res[non, le vautour, 
premier ministre, dit au roi : Sire, cela ne serait 
pas convenable; accordez-lui plutôt une autre 
faveur. 

« Comment pourrait-on écraser celui que l'on 
aurait élevé à la plus haute dignité? Sire, la 
faveur que Ton accorde à des gens de basse con- 
dition est comme une empreinte que Ton ferait 
sur le sable. » 

« n ne faut jamais élever un homme de basse 
condition au rang des grands : personne ne vou- 
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drait, en eflfet, mettre une sandale à la place du 
joyau qui sert â parer la tête. » 

Qn a dit : 

Un homme de basse condition, une fois élevé 
au niveau des gens que Ton doit respecter, attente 
â la vie de son souverain, comme le rat qui, 
apr^ être devenu tigre, voulut tuer le solitaire. - 

Comment cda ? demanda Tchîtravama. Le mi> 
nistre raconta la Êible suivante : 




V. — LE RAT ET LE SOUTAaE. 

ANS la forêt du grand richi Gautama, lieu 
habité par des ascètes, il y avait un soli- 
taire nommé Mahâtapas. Un jour, ce 
sage aperçut auprès de son hermitage un jeune 
rat qui était tombé du bec d'un corbeau. U fut 
ému de. compassion, et lui donna des grains de riz à 
manger. Un chat voulut attraper le rat et le dévorer ; 
mais le solitaire Taperçm, et, en vertu du pouvoir 
qu'il avait acquis par ses austérités, il changea le 
rat en chat. Ce chat fut effrayé par un chien ^ 
alors le solitaire le métamorphosa en chien. Le 
chien eut peur d'un tigre ; aussitôt il devint tigre. 
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Quoique l'animal fÙt devenu tigre, le solitaire ne 
le regardait pas moins comme un rat, et, en 
voyant Ic^ solitaire, chacun disait : C'est ce sage 
qui a métamorphosé le rat en tigre. Le tigre, 
affligé d'entendre ces discours, se dit en lui- 
même : Tant que ce solitaire vivra, la honteuse 
histoire de mon premier état ne pourra pas rester 
ignorée. Après avoir fait cette réflexion, il voulut 
tuer le solitaire ; mais celui-ci comprit ses inten- 
tions : Redeviens rat, dit-il ; et le tigre redevînt 
rat. 

Voilà pourquoi je dis : Un homme de basse 
condition, une fois élevé au niveau des gens que 
l'on doit respecter, etc. D'ailleurs, Sire, il ne 
faut pas croire que ce soit une chose aisée à ûire. 
Écoutez : 

Après avoir mangé une grande quantité de 
gros, de moyens et de petits poissons, une grue 
fut saisie par une écrevisse, et périt victime de sa 
gloutonnerie. 

Confient cela ? demanda Tchitravarna. Le mi* 
nistre raconta la fable suivante : 
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VI. — LA GRUE ET l'ÉCREVISSE. 

ANS le pays de Mâlava, il y a un étang 
qui porte le nom de Padmagarbha. Une 
vieille grue, qui avait perdu ses forces, restait 
au bord de cet étang, et faisait semblant d'être 
triste. Une écrevisse l'aperçut de loin, et lui dit : 
Pourquoi restez-vous là sans prendre de nourri- 
ture? — Les poissons me servent de pâture, 
r^K>ndit la grue, et des pécheurs doivent venir 
id les détruire ; j'ai appris cette nouvelle dans les 
environs de la ville : n'ayant plus alors de quoi 
subsister, je ne pourrai pas échapper à la mort. 
C'est ceue certitude qui fait que je néglige de me 
nourrir. En entendant ces mots, tous les poissons^ 
se dirent en eux-mêmes : Cette grue se montre 
aujourd'hui disposée à nous protéger ; il faut lui 
demander conmient nous devons faire. 
On a dit : 

« n vaut mieux nous lier avec un ennemi qui 
nous rend un service qu'avec un ami qui nous 
nuit : nous ne devons donner à l'un et à l'autre 
le nom d'ami ou d'ennemi que suivant le bien ou 
le mal qu'ils nous font. » 
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Grue, dirent les poissons» dans la situation où 
nous sommes, quel est le moyen de nous sauver? 
— Le moyen de salut qui vous reste, répondit la 
gnio, c'est de vous réfugier dans un autre étn^g 
où je vous transporterai Tun après Tautre. — 
Smt, dirent les poissons effrayés. La méchante 
grue prenait les poissons un à un ; puis elle tes 
portait dans un endroit où elle les mangeait, et, 
en revenant, elle disait aux autres : Je les ai mis 
dans un autre étang. Cependant l'écrevisse lui dit : 
Grue, transportez-moi aussi dans cet étang. La 
grue, qui voulait aussi manger la chair d'une écre- 
visâe, dont elle n'avait jamais tâté, l'emporta res- 
pectueusement y et la déposa à terre. L'écrevisse, 
voyant le sol jonché d'arêtes, se dit en elle-même : 
Ati malheureuse 1 je suis perdue 1 £h bien ! je 
vais agir comme la circonstance l'exige. Cette 
réflexion faite, au moment où la grue allongeait 
son cou pour la tuer, l'écrevisse lui coupa la ga^ 
avec ses pinces, et elle mourut. 

Voilà pourquoi je dis : Après avoir mangé une 
grande quantité de gros, de moyens et de petits 
poissons, etc. 

Alors le roi Tchitravama reprit la^ parole : 
Ministre, dit-il, écoute-moi. Voici la réflexion 
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qu£ j*ai £dte : Si Méghavama réside dans k 
Karpoûradwipa avec le titre de roi, il nous env«na 
tout ce que ce pays produit de plus recherché, et 
. nous pourrons, de cette manière, mener une vie 
très agréable sur le mont Vindhya. — Sire, 
répondit Doûradarsin en souriant : 

Celui qui se réjouit d'avance en songeant à 
une chose qu'il ne peut pas acquérir reçoit un 
affiront, comme le brahmane qui brisa les poîs. 

Comment cela ? dit le roi. Le ministre raconta 
la Êible suivante : 

VIL ^- LE JULAHMANE QCI BRISA LES POTS. 

ANS la ville de Dévîkota, il y avait un 
brahmane nommé Dévasarman. Pendam 
Téquinoxe du printemps, ce brahmane 
trouva un plat qui était plein de farine d'orge. Il 
prit ce plat ; puis il alla coucher chez un potier, 
dans un hangar où il y avait une grande quantité 
de vases. Pour garder sa farine, il prit un bâton 
qu'il tint dans sa main, et, pendant la nuit, il fit 
ces réflexions : Si je vends ce plat de fiirine, j'en 
aurai dix kapardakas; avec ces dix kapardakas, 
j'achèterai des jarres, des plats et d'autres usten- 
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siles, que je revendrai. Après avoir ainsi augmenté 
peu à peu mon capital, j'achèterai du bétel, des vê- 
tements et différents objets. Je revendrai tout ceU, 
et, quand j'aurai amassé une grande somme 
d'argent, j'épouserai quatre femmes. Je m'attache* 
rai de préférence à celle qui sera la plus belle ; et, 
lorsque ses rivales jalouses lui chercheront que* 
relie, je ne pourrai pas retenir ma colère, et je 
les frapperai ainsi avec mon bâton. En disant ces 
mots, il se leva et lança son bâton. Le plat d'orge 
fut mis en morceaux, et une grande quantité de 
vases furent brisés. Le potier accourut à ce bruit, 
et, voyant ses pots dans un pareil état, il fit des 
reproches au brahmane, et le chassa de son 
hangar. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui se réjouit d'a- 
vance en songeant à une chose qu'il ne peut pas 
acquérir, etc. 

Le roi tira ensuite à l'écart le vautour, son mi- 
nistre, et lui dit : Mon ami, enseigne-moi ce que 
)e dois faire. Le vautour répondit : 

ce II en est d'un roi ivre d'orgueil comme d'un 
éléphant qui s'emporte : dès qu'il s'éloigne du 
bon chemin, on blâme ceux qui le guident. » 

Écoutez;, Sire : est-ce l'orgueil que nous ins^ 
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Tait notre force qui nous a fait renverser la for- 
teresse ennemie? N'est-ce pas plutôt la ruse 
soutenue par votre valeur ? — C'est grâce à votre 
stratagème que j'ai été vainqueur, répondit le roi. 
— Si vous voulez suivre mes conseils, reprit le 
vautour, retournons maintenant dans notre pays. 
Autrement, la saison des pluies venue, s'il nous 
faut recommencer la guerre avec un ennemi aussi 
fort que nous, et sur son territoire même, il ne 
nous sera pas facile de retourner chez nous. Pour 
notre bonheur et pour notre gloire, faisons la 
pîdx, et allons-nous-en. Nous avons détruit la 
forteresse et acquis une grande renommée. Voilà 
mon avis. 

« Le véritable compagnon d'un roi est celui 
qui, mettant le devoir avant tout, ne tient aucun 
compte de la satisfaction ou du mécontentement 
de son souverain, et lui dit même des vérités désa- 
gréables à entendre. » 

« Quel est le roi sensé qui voudrait exposer 
ses amis, son armée, son royaume, sa personne, 
et sa réputation même, aux chances incertaines 
d'une bataille ? » 

« Il faut désirer la paix même avec son égal, 
car la victoire dans le combat est douteuse, et 

i6 
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Ton ne doit pas risquer la chance : ainsi l'a dit 
Vrihaspati. » 

Quelquefois, dans un combat, les deux adver- 
saires succombent : Sounda et Oupasounda, qui 
étaient de force égale, ne se tuèrent-ils pas Tun 
l'autre ? 

Comijient cela? dit le roi. Le ministre raconta 
l'histoire suivante : 

VIII. — SOUXDA ET OUPASOUNDA. 

ADis, deux Daïtyas de haute stature, nom- 
més Sounda et Oupasounda, voulaient 
régner sur les trois mondes. Ils prati- 
quaient de grandes austérités, et adoraient depuis 
longtemps le dieu qui porte la lune en guise de 
diadème (i). Le dieu fut content d'eux, et leur 
dit : Demandez-moi une faveur. Les deux Daïtyas 
redoutables envoyèrent Saraswatî auprès du dieu, 
et celle-ci demanda pour eux une autre feveur 
que celle qu'ils désiraient. Si le maître suprême 
est content de nous deux, dit-elle, qu'il nous 
donne Parvatî, son épouse. Le dieu fut irrité ; 

(.) Voyez la note, page 88. 
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mais, comme il était obligé d'accorder une faveur, 
il donna Parvatî à ces deux insensés. Ces deux 
ennemis du genre humain, aveuglés par les ténè- 
bres du mal, furent séduits par la beauté et la 
grâce de la déesse, et en devinrent épris. Elle 
m'appartient 1 s'écrièrent-ils l'un et l'autre, et ils 
disputèrent. Enfin ils convinrent de consulter un 
arbitre, et de s'en rapporter à sa décision. L'époux 
de la déesse se présenta devant eux sous la forme 
d'un vieux brahmane. Ils dirent aussitôt à ce 
brahmane : Nous avons obtenu cette femme par 
notre puissance : auquel de nous deux doit-elle 
appartenir? Le brahmane répondit : 

« Il faut honorer le brahmane parce qu'il est de 
la caste la plus élevée ; le kchatriya, parce qu'il 
est fort ;■ le vaïsya, parce qu'il possède beaucoup 
d'argent et de grain, et le soûdra, parce qu'il sert 
le brahmane (i)". » 

Le devoir du kchatriya est celui que vous devez 
remplir, et l'obligation qui vous est imposée est 



(i) Les noms cités dans ce passage sont ceux des qnatrt 
grandes castes dont se composait ancteonement la société dans 
rindc. Ces quatre castes avaient des attributs et des devoirs 
sp4eiaax : .les brAbmiines formaient la classe sacerdotale ; les 
kchatriyas, la classe guerrière ; les vaïs}'as, la classe Qonuaer- 
çante et agricole, et les soûdras, la classe servile. 



^ 
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de combattre. Lorsque le brahmane eut dit ces 
mots, les deux Daïtyas furent d'avis qu'il avait 
bien parlé. Ils se précipitèrent en même temps 
l'un sur l'autre, et, comme ils étaient de force 
égale, ils se tuèrent tous les deux. 

Voilà pourquoi je dis : Il faut désirer la paix, 
même avec son égal, etc. 

Pourquoi ne m'avez-vous pas dit cela plus tôt? 
dit le roi. — Mais avez- vous bien compris tout 
ce que je vous ai dit ? répondit le ministre. Ce 
n'est pas avec mon approbation que cette guerre 
a été entreprise, car Hiranyagarbha mérite que 
l'on fasse une alliance avec lui, et il ne faut pas 
lui faire la guerre. On a dit : 

« Il y a, dit-on, sept espèces de gens avec les- 
quels on doit faire une alliance ; ce sont : l'homme 
sincère, l'homme respectable, l'homme juste, 
l'homme méprisable, celui qui a beaucoup de 
frères, celui qui est fort, et celui qui a été vain- 
queur dans plus d'une bataille. » 

« L'homme sincère conserve toujours sa sincé- 
rité ; lorsqu'il a fait une alliance, il ne change 
pas d'avis. L'homme respectable ne consent 
jamais à se déshonorer, même quand il y va de 
sa vie. » 
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« Lorsque Thomme juste est attaqué, tout le 
monde combat pour lui : grâce à Tamour de ses 
sujets et à sa justice, un prince juste est difficile â 
renverser. » 

«e Nous devons aussi faire une alliance avec 
rhomme méprisable lorsque nous sommes mena- 
cés de périr, et que sa protection seule peut nous 
sauver de la mort. » 

« On ne pourrait briser des bambous réunis en 
un faisceau épais, bien serré, et garni d'épines : 
il en est de même de celui qui a beaucoup de 
firères. » 

« Lutter contre celui qui est fort, c'est une 
chose â laquelle rien ne nous oblige : jamais le 
nuage ne va contre le vent. » 

« Celui qui a été vainqueur dans plus d'une 
bataille est comme le fils de Yamadagni (i) : par- 
tout et toujours, il commande à tous par sa puis- 
sance. » 

« Celui qui fait une alliance avec un prince qui 
a été vainqueur dans plusieurs batailles a bientôt 
réduit ses ennemis sous le joug, grâce à la puis- 
sance de son allié. » 

(i) Ou DjamadAgniy sage qui eut pour fils Paxasourlnu^ 
auquel il est fait allusion dans ce passage. 
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Ce prince possède une foule de qualités : il 
faut par conséquent faire un traité de paix avec 
lui. 

Je sais tout, dit le tchakravâka. Grue, va ; et 
lorsque tu connaîtras bien la manière de vivre de 
notre ennemi, lu reviendras. 

Cependant Hiranyagarbha dit au tchakravâka : 
Ministre, combien y a-t-il de sortes de gens avec 
lesquels on ne doit point faire une alliance ? C*est 
encore une chose que je veux apprendre. — Sire, 
répondit le ministre, je vais vous le dire. Écoutez : 

« Un enfant, un vieillard, un homme malade 
depuis longtemps, celui qui a été chassé par sa 
famille, celui qui est lâche, celui qui a des lâches 
pour soldats, celui qui est avide, celui qui a des 
hommes avides à son service, celui dont les prin- 
cipaux officiers n'ont pas de dévouement, celui 
qui est trop attaché aux plaisirs des sens, celui 
qui change continuellement d'avis dans le conseil, 
celui qui méprise les dieux et les brahmanes, celui 
dont la destinée est malheureuse, celui qui attribue 
tout au destin, celui qui a contre lui la famine et 
les calamités, celui dont l'armée est en désordre, 
celui qui ne reste pas sur son territoire, celui qui a 
beaucoup d'ennemis, celui qui prend mal son 
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temps, et celui qui n'est ni sincère ni juste : voilà 
vingt e^ces d'hommes avec lesquels on ne doit 
point faire une alliance, mais seulement com- 
battre, car, dès qu'ils ont la guerre, ils tombent 
bientôt sous le joug de l'ennemi. » 

a Les honmies ne veulent pas se battre pour 
un enfant, parce que l'enfant a peu de puissance, 
et ne peut pas récompenser ou punir suivant que 
l'on a combattu ou que l'on n'a pas combattu. » 

te N'ayant plus ni force , ni énergie, le vieillard 
et l'homme malade depuis longtemps deviennent 
tous deux un objet de mépris pour les leurs même ; 
c'est une chose certaine. » 

« Celui qui a été chassé par sa famiUe est facile 
à renverser, car tous ses proches s'unissent avec 
les autres pour le faire périr. » 

i< Le lâche déserte le champ de bataille, et se 
retire volontairement : lorsque ses soldats sont 
aussi lâches que lui, ils l'abandonnent dans le 
combat. » 

te Lorsqu'un prince est avide, ceux qui le ser- 
vent refusent de combattre, parce qu'il ne leur dorme 
aucune part du butin, et, quand les serviteurs sont 
avides, ils se laissent corrompre par les présents, 
ci font périr leur maître. » 
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« Qjmnd un prince a pour officiers des hommes 
qui n'om point de dévouement, il est abandonné 
par eux .au milieu d'une bataille. Celui qui est trop 
attaché aux plaisirs des sens est facile à attaquer. » 

« Celui qui change continuellement d'avis dans 
le conseil devient odieux à ses ministres, et, lors- 
qu'il s'agit d'une affaire, ceux-ci le traitent avec 
dédain, à cause de la légèreté de son esprit. » 

« Conune la puissance de la loi est toujours 
souveraine, celui qui méprise les dieux et les 
brahmanes se consume de lui-même : il en est 
ainsi de celui dont la destinée est malheureuse. » 

« Celui qui attribue tout au destin, et croit qu'il 
est la seule cause du bonheur et du malheur, ne 
£ût jamais aucun effort lui-même. » 

« Celui qui a contre lui la famine et les cala- 
mités succombe de lui-même. Celui dont l'armée 
est en désordre n'a pas la force de combattre. » 

« Celui qui ne reste pas sur son territoire se 
laisse battre même par un faible ennemi : dans 
l'eau, le plus petit alligator (i) vient à bout du 
plus fort éléphant. » 

« Celui qui a beaucoup d'ennemis passe ses 



(i) Voyez la note, page xS4. 
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jours au milieu dçs alannes, comme un pigeon 
entouré par des faucons : quel que soit le chemin 
qu'il prenne, il ne tarde pas à trouver la mort. » 

ce Celui qui ne fait pas avancer son armée lors- 
qu'il le faut est vaincu par celui qui sait choisir le 
moment favorable pour combattre ; de même que, 
pendant la nuit, le corbeau privé de la lumière se 
laisse vaincre par le hibou. » 

« Il ne faut jamais faire une alliance avec celui 
qui n'est ni sincère ni juste : car, lors même qu'un 
tel homme est lié par un traité, sa méchanceté 
naturelle le fait bientôt changer de dispositions 
envers nous. » 

Je vais vous dire encore autre chose : Faire la 
paix, entreprendre la guerre, faire halte, se mettre 
en marche, avoir recours à la protection d'un 
prince puissant, et semer la discorde, voilà ce 
qu'on appelle les six opérations. Trouver le moyen 
de commencer ce que l'on veut faire, être bien 
pourvu d'hommes et de munitions, connaître le 
lieu et le temps favorables, rendre à l'ennemi le 
mal qu'il nous fait, et atteindre au but qu'on se 
propose, c'est ce que l'on nomme les cinq parties 
de la délibération. La conciliation, les présents, 
la division et le châtiment, sont les quatre moyens 
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de succès. La résolution, la sagesse dans les con- 
seils, et la majesté, constituent la puissance royale. 
Les princes qui veulent être victorieux deviennent 
grands lorsqu'ils pensent toujours à ces différentes 
choses. 

« La Fortune, que Ton ne peut acheter même 
au prix de sa vie, tout inconstante qu'elle est, 
accourt d'elle-même dans la maison des princes 
habiles en politique. » 

On a dit : 

« Le prince qui partage toute sa fortune avec 
ses serviteurs, qui a un espion caché, qui tient ses 
délibérations secrètes, et ne dit jamais un mot 
désagréable à aucune créature, règne sur toute la 
terre, et sa puissance n'a pas d'autres bornes que 
rOcéan. » 

Mais, Sire, quoique le vautour son premier mi- 
nistre lui conseille de faire la paix, le roi notre 
ennemi, fier de la victoire qu'il a remportée, n'y 
consentira pas à présent. Voici donc ce qu'il faut 
faire : le sârasa Mahâbala, roi du Sinhaladwlpa, 
est notre allié ; eh bien 1 qu'il excite le méconten- 
tement dans le Djamboudwipa. 

«c Qu'im guerrier garde le plus grand secret, 
qu'il marche contre l'ennemi avec une armée 
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rang^^e en bon ordre, et qu'il lui fasse autant de 
mal qu'il en a souffert lui-même : re«nerai, tour- 
menté à son tour, vient faire la paix. » 

Soit, répondit le roi. Et il envoya dans le Sin- 
haladwîpa une grue nommée Vitchitra, avec une 
dépêche secrète. 

Cependant l'espion revint guprès du roi, et lui 
dit : Sire, écoutez ce qui a été dit chez notre 
ennemi : 

Le vautour dit au roi : Sire, Méghavarna a de- 
meuré longtemps chez nos ennemis ; il sait si le 
roi Hiranyagarbha mérite ou ne mérite pas que 
l'on fasse une alliance avec lui. Alors le roi Tchi- 
travarna fit appeler Méghavarna, et lui dit : 
Corbeau, qu'est-ce que ce roi Hiranyagarbha, et 
qu'est-ce que le tchakravâka, son ministre? — 
Sire, répondit Méghavarna, le roi Hiranyagarbha 
est aussi grand que Youdhichthira ; c'est un prince 
magnanime et véridique. Quant au tchakravâka, 
on ne peut reuconixer nulle part un ministre qui 
l'égale. — S'il ea est ainsi, reprit le roi, cçwo- 
meat a-t-il pu être trompé par toi ? 

Méghavarna répondit ; 

« Quelle adresse y a-t-il à tromper ceux doat 
on a ga^ié la coniiaoce ? Escalader la deoiejyKe 
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d'un homme, et le tuer pendant son sommeil, 
peut-on appeler cela du courage? » 

Écoutez, Sire : le ministre a reconnu qui j'étais» 
dès qu'il m'a vu pour la première fois ; mais le 
roi est un prince généreux : voilà pourquoi j'ai 
réussi à le tromper. 

On a dit : 

Celui qui juge d'autrui par lui-même, et croit 
qu'un méchant lui parle avec sincérité, est trompé 
comme le brahmane qui se laissa prendre sa chèvre 
par des voleurs. 

Comment cela ? dit le roi. Méghavarna raconta 
l'histoire suivante : 

IX. — LE BRAHMANE ET LES VOLEURS. 

AKS la forêt de Gautama, il y avait un 
brahmane qui voulait célébrer un sacrifice. 
Pour accomplir ce sacrifice, il acheta une 
chèvre dans un village voisin, et, comme il em- 
portait cet animal sur son épaule, il fut aperçu 
par trois voleurs. Si nous pouvions trouver un 
moyen de nous emparer de cette chèvre, se dirent 
les voleurs, ce serait faire preuve d'adresse. Tout 
en faisant cette réflexion, ils s'arrêtèrent sur le 
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chemin, à la distance d'un krosa, et s'assirent 
chacun au pied d'un arbre, en attendant que le 
brahmane arrivât vers eux. Lorsque celui-ci vînt 
à passer, un des voleurs lui dit : Brahmane, 
pourquoi portez-vous ainsi un chien sur votre 
épaule? — Ce n'est pas un chien, répondit le 
brahmane, mais une chèvre que je vais sacrifier. 
Le second voleur, qui se tenait non loin de là, 
lui dit la même chose. A ces mots, le brahmane 
déposa sa chèvre à terre, et l'examina plusieurs 
fois ; puis il la remit sur son épaule, et continua 
sa route, avec l'esprit flottant dans le doute. 

Les discours des méchants jettent le doute dans 
l'esprit des gens de bien eux-mêmes : celui qui 
s'y fie périt comme Tchitrakarna. 

Comment cela? demanda le roi. Méghavarna 
raconta la fable suivante : 

X. — LE UON, LE CORBF.AU, LE TIGRE, LE CHACAL 

ET LE CHAMEAU. 

ANS une forêt, il y avait un lion nommé 
Madotkata, lequel avait pour serviteurs un 
corbeau, un tigre et un chacal. Un jour, 
en se promenant, ces trois animaux rencontrèrent 
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un chameau qui s'était égaré d'une caravane, et 
lui demandèrent d'où il venait. Le chameau leur 
raccMita son aventure, et ils le menèrent auprès du 
lion. Celui-ci lui promit de le prendre sous sa 
protection ; puis il lui donna le nom de Tchitra- 
karna, et le fit demeurer auprès de lui. Quelque 
temps après, le lion étant devenu infirme, et la 
pluie étant tombée en abondance, le corbeau, le 
tigre et le chacal ne purent pas trouver de nour- 
riture. Ils furent très embarrassés, et ils se dirent 
entre eux : Il faut faire en sorte que notre maître 
tue Tchitrakarna : avons-nous besoin de ce man- 
geur de broussailles ? — Mais, dit le tigre, notre 
maître lui a promis sa protection, et l'a accueilli 
avec bienveillance : comment pourrions-nous 
mettre ce plan à exécution? — Aujourd'hui, 
répondit le corbeau, notre maître dépérit, et il 
n'hésitera pas à commettre un crime. 

« Une femme tourmentée par la faim aban- 
donnerait jusqu'à son enfant ; la femelle d'un ser- 
pent, si elle était affamée, mangerait son œuf. 
quel crime ne commet pas celui qui a faim 2 Les 
hommes, lorsqu'ils sont exténués par le besoin .de 
nourriture, deviennent impitojrablcs. » 

« L'homme, quand il est ivre, fou, furieux,. 
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fatigué, colère, affamé, cupide, peureux, pétulant 
ou libertin, ne connaît plus le devoir. » 

Après avoir fait ces réflexions, ils allèrent tous 
les trois auprès du lion. Avez- vous trouvé de quoi 
manger? leur demanda celui-ci. — Seigneur, ré- 
pondit le corbeau, malgré nos efforts, nous n'a- 
vons rien trouvé. — Comment vivre maintenant ? 
dit le lion. — Seigneur, reprit le corbeau, en 
nous privant d'un aliment que nous possédons, 
nous allons tous périr. — Et quel aliment avons- 
nous donc ici ? demanda le lion. — Tchitrakama, 
lui dit le corbeau à l'oreille. Le lion toucha Li 
terre, puis ses deux oreilles, et il s'écria : Je lui ai 
promis ma protection, et je l'ai retenu auprès de 
moi : comment cela serait-il possible ? 

On a dit : 

« Le présent que l'on fait en donnant des 
vaches, des terres, des aliments, et de l'eau, ne 
pourrait être comparé à ce que l'on appelle, dans 
ce monde, le plus grand de tous les présents, 
c'est-à-dire le don que l'on fait de sa protection. » 

« L'accomplissement de tous ses désirs, tel est 
le. fruit que Ton retire d'un as.vaniédha : telle est 
aussi la récompense que nous obtenons pour avoir 
sauve celui qui s'est mis sous notre protection. » 
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Votre seigneurie ne le tuera pas, répondit le 
corbeau ; mais nous ferons en sorte qu'il consente 
lui-même à se sacrifier. A ces mots, le lion se tut. 
Le corbeau profîta d'une occasion, et eut recours 
à la ruse. Il vint, avec tous ses compagnons, 
auprès du lion, et lui dit : Seigneur, malgré nos 
efforts, nous n'avons pas trouvé de quoi manger. 
Votre seigneurie a souffert d'un si long jeûne : 
qu'elle se nourrisse donc aujourd'hui de ma chair. 

« Tout ce qui constitue un gouvernement dépend 
du souverain même : bien que les arbres aient des 
racines, les soins de l'homme leur sont utiles. » 

Mon ami, dit le lion, il vaut mieux mourir que 
de commettre une telle action. Le chacal lui fit 
ensuite la même offre. Non, non, répondit le lion. 
— Seigneur, dit le tigre à son tour, prenez mon 
corps, et nourrissez-vous. — Cela ne serait point 
convenable, reprit le lion. Alors Tchitrakama, 
qui ne se défiait de rien, offrit comme les autres 
de se sacrifier ; mais il n'eut pas plus tôt parlé que 
le tigre l'éventra, et tous le dévorèrent. 

Voilà pourquoi je dis : Les discours des mé- 
chants jettent le doute dans Tesprit des gens de 
bien eux-mêmes, etc. 

Cependant le brahmane, poursuivant son che- 
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min, rencontra le troisième voleur, qui lui dit : 
Brahmane, pourquoi portez-vous ainsi un chien 
sur votre épaule? A ces mots, il fut persuadé que 
c'était un chien qu'il portait. Il abandonna sa 
chèvre; puis il alla faire ses ablutions, et retourna 
chez lui. Les voleurs emportèrent la chèvre, et la 
mangèrent. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui juge d'autrui 
par lui-même, etc. 

Méghavarna, dit le roi, comment as-tu fait 
pour rester longtemps au milieu des ennemis, et 
pour leur porter du respect? — Sire, répondit 
Méghavarna, quand on veut servir son souverain 
ou accomplir ses propres desseins, que ne fait-on 
pas? 

Considérez ceci : 

« Sire, les hommes ne portent-ils pas le bois 
sur leur tête avant de le brûler? Le courant d'une 
rivière coupe la racine d'un arbre, tout en la bai- 
gnant. » 

On a dit : 

Le sage, quand il a un motif qui le fait agir, 
doit même, s'il le faut, porter ses ennemis sur son 
épaule, comme le vieux serpent qui tua les gre- 
nouilles. 

17 



V 
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Comment cela? dit le roi. Méghavarna raconta 
la fable suivante : 



XI. — LE SERPENT ET LES GRENOUILLES. 

ANS un jardin abandonné, il y avait un 
serpent nommé Mandavisarpa. Cet ani- 
mal, étant très vieux, et ne pouvant plus 
même chercher sa subsistance, se laissa tomber 
sur le bord d'un étang, et y demeura. Cependant 
une grenouille l'aperçut de loin, et lui dit : Pour- 
quoi restez-vous ainsi sans chercher de nourriture? 
— Mon amie, répondit le serpent, passez votre 
chemin ; à quoi vous sert-il de demander à con- 
naître l'histoire d'un être aussi malheureux que je 
le suis? Cette réponse ne fit que piquer la curiosité 
de la grenouille, et elle pria le serpent de lui 
raconter ses infortunes, à quelque prix que ce fût. 
A Brahmapoura, dit le serpent, habitait un 
brahmane nommé Kaundinya, homme versé dans 
l'étude des Védas. Poussé par mon mauvais destin 
et par mon instinct de méchanceté, j'ai mordu le 
fils de ce brahmane, jeune homme de vingt ans 
qui possédait toutes les vertus. Il s'appelait Sou- 
i\h. En voyant son fils mort, Kaundinya s'éva. 



d 
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uouU de douleur, et roula à terre. Aussitôt tous 
ses parents, qui demeuraient à Brahmapoura, vin- 
rent s'asseoir auprès de lui, et un maitre de maison 
nommé Kapila lui dit : Kaundinya, il faut que 
vous ayez perdu la raison pour vous lamenter 
aiasi. Écoutez : 

tt Puisque, quand Tenfant est engendré, cette 
vie de courte durée le prend dans ses bras, comme 
(ait plus tard la mère qui le nourrit, à quoi sert- 
il de s'affliger? » 

« Où sont-ils allés, ces maîtres du monde, avec 
leurs gardes, leurs armées, et leurs équipages? La 
terre reste encore aujourd'hui comme un témoin 
qui atteste leur absence. » 

« Ne voit-on pas ce corps dépérir à chaque 
instant ? On dirait qu'il se dissout comme un vase 
mal cuit dans lequel on a mis de l'eau. » 

« Tous les jours la mort fait un pas dt plus 
pour s'approcher de la créature, et celle-ci marche 
continuellement à sa perte, comme si elle était 
condamnée à mourir. » 

« La jeunesse, la beauté, la vie, la fortune, la 
puissance, et la société de ceux que Ton aune, 
sont des choses qui ne durent pas toujours : elles 
ne doivent donc pas troubler l'esprit du sage. » 
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« De même que, sur TOcéan, deux morceaux 
de bois se rencontrent, et se séparent dès qu'ils se 
sont rencontrés, ainsi, dans ce monde, les vivants 
ne sont réunis que pour être séparés. » 

« Un voyageur s'arrête dans un endroit où il y 
a de Tombre, et continue sa route après s'être 
reposé : c'est ainsi que les vivants se rencontrent 
dans ce monde. » 

« Lorsque le corps, composé de cinq éléments, 
retourne dans le pantchatwam, et rentre dans le 
Heu d'où il est sorti, y a-t-îl là de quoi se lamen- 
ter ? » 

« Toutes les liaisons que l'homme contracte 
avec ceux qu'il chérit sont autant de dards aigus 
que le chagrin lui enfonce dans le cœur. » 

« Ce long séjour qn'aucune créature ne peut 
obtenir même avec son propre corps, comment 
Pobtiendrait-elle avec une autre créature ? » 

« Chercher de la solidité dans cette vie, et dans 
la faible tige d'un plantain (i), c'est être aussi 
insensé que si l'on voulait trouver de la consis- 
tance dans une bulle d'eau. » 

« L'union même prouve la possibilité de la 

(i) Kttâaîî (Musa saphiitum). 
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séparation, et la naissance n'est pour ainsi dire que 
rapproche de la mort, dont on ne peut enfreindre 
la loi. » 

« La rupture des douces liaisons que l'on a 
avec ceux que Ton aime est une chose aussi ter- 
ible que le changement de nourriture pour celui 
qui adopte un mauvais régime. » 

« Fils de Raghou (i), en le pleurant, les parents 
et les amis qui TaiTectionnaient lui ont fait perdre 
le ciel par les larmes qu'ils ont versées. » 

« De même que les rivières suivent leur cours, 
et ne remontent pas vers leur source, les nuits et 
les jours s'écoulent sans cesse, et emportent avec 
eux la vie des mortels. » 

« La société des gens de bien, le plus grand 
bonheur que l'on goûte dans ce monde, est atta- 
chée au joug des douleurs, parce qu'elle a pour 
terme la séparation. » 

« Les sages ne recherchent pas la société des 
gens de bien, parce qu'il n'y a point de remède 
pour guérir un cœur blessé par le glaive de la 
séparation. » 

« Sagara et d'autres rois encore ont fait de 

(i) FMgbai'a (fils de Raghoa), nom patronymique de Râma. 
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belles actions ; mais, eux et leurs œuvres, tout a 
péri. » 

« A force de songer à la mort impitoyable, f ac- 
tivité de Thomme sage se relâche cotnnie une 
courroie mouillée par la pluie. » 

« A partir de la première nuit de son séjour 
dans le sein de sa mère, l'être issu de la race des 
hommes ou des héros va chaque jour droit vers 
la mort. » 

Il ne faut pas, par conséquent, penser à ce 
monde. S'affliger ainsi, c'est faire preuve d'une 
grande ignorance. Considérez ceci : 

« Si ce n'est pas l'ignorance, mais la séparation, 
qui est cause que Ton s'afflige, pourquoi le cha- 
grin n'augmente-t-il pas à mesure que les jours 
s'écoulent? » 

Calmez donc votre douleur, et éloignez toute 
pensée affligeante de votre esprit. 

« Un chagrin profond lance soudain contre 
nous des traits qui nous déchirent le cœur. Pour 
guérir les blessures que nous font ces trahs, le 
meilleur remède est de n'y point songer. » 

En entendant ces paroles, Kaundinya se leva 
comme un homme qui se réveille ; puis il s'écria : 
Maintenant, ma maison est pour moi un enfer; 
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je ne veux plus Thabiter, et je vais me retirer 
dans une forêt 1 

Kapîla répondit : 

« Ceux qui sont esclaves de leurs passions 
commettent toutes espèces de fautes, même dans 
une forêt. Réprimer ses cinq sens, même dans 
une maison, c'est faire acte d'austérité. La maison 
de fhomme qui se conduit d'une manière irrépro- 
chable, et qui sait vaincre ses passions, est une 
forêt consacrée à la pénitence. » 

« Dans toute espèce de condition civile et 
religieuse, l'homme doit, même lorsqu'il est dans 
l'affliction, pratiquer ses devoirs, et être bon 
envers toutes les créatures : ce n'est pas dans les 
signes extérieurs que consiste la pratique des 
devoirs religieux. » 

« Ceux qui ne mangent que pour vivre, qui ne 
se livrent au commerce charnel que pour propager 
leur race, et ne parlent que pour dire la vérité, 
surmontent tous les obstacles. » 

« Descendant de Bharata, l'âme est une rivière 
dont la vertu est le tirtha ; la vérité, les eaux; la 
moralité, les bords, et la compassion, le courant. 
Fils de Pandou, baigne-toi dans cette rivière : ce 
n'est pas l'eau qui purifie la conscience. » 
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Et surtout : 

« Le bonheur est .pour celui qui quitte ce 
monde, où tout est vanité, et où Ton a à soufFrir 
les tourments de la naissance, de la mort, de la 
vieillesse, de la maladie, et du chagrin. » 

« Ce qu'on appelle le bonheur n*est pas le 
bonheur, mais le malheur même ; le mot bonheur 
ne nous a été donné que comme un remède des- 
tiné à soulager celui qui est dans la peine. » 

Cest vrai, dit Kaundinya. 

Le brahmane, accablé de douleur, me donna 
ensuite sa malédiction, et s*écria : A partir d'au- 
jourd'hui, tu porteras des grenouilles sur ton dos ! 
— Maintenant, dit Kapila, vous ne voulez en- 
tendre aucun conseil : votre cœur est en proie à 
l'affliction. Écoutez néanmoins ce que l'on doit 
faire : 

« Il faut éviter les liaisons avec qui que ce soit ; 
mais, si l'on ne peut renoncer aux liaisons, il ne 
faut en contracter qu'avec les gens de bien, car 
la société des gens de bien est le remède que l'on 
peut apporter à ce mal. » 

« Il faut absolument renoncer à l'amour; si 
l'on ne peut pas y renoncer, il ne faut en avoir 
que pour sa femme, car elle seule peut le guérir. » 
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Les paroles et les douces remontrances de 
Kapila calmèrent la douleur qui consumait Kaun- 
dinya, et le malheureux père prit le bâton, selon 
la règle prescrite (i). Voilà pourquoi je suis sous 
le poids de la malédiction d'un brahmane et je 
reste ici pour porter des grenouilles. 

La grenouille alla aussitôt raconter cette aven- 
ture à Djâlapâda, la reine des grenouilles. Celle-ci 
vint, et monta sur le dos du serpent. Dès que la 
grenouille fut sur son dos, le serpent se promena, 
et alla bon train. Le jour suivant, comme il ne 
pouvait plus avancer, la reine des grenouilles lui 
dit : Pourquoi allez-vous si doucement aujour- 
d'hui? — Princesse, répondit le serpent, c'est le 
manque de nourriture qui m'a fait perdre mes 
forces. — Eh bien ! reprit la reine, mangez des 
grenouilles, je vous l'ordonne. — C'est une 
grande faveur que vous m'accordez, répondit le 
serpent ; puis il mangea les grenouilles l'une après 
l'autre. Qjiand il vit qu'il n'y avait plus de gre- 
nouilles dans l'étang, il mangea la reine à son tour. 



(1) Lorsque le chef de famille, dit la loi de Manon, voit ses 
cheveux blanchir et sa peau se rider, il doit se retirer dans une 
forêt, et n'emporter avec lui qu'un bâton, un plat et une 
aiguière. 
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Voilà pourquoi je dis : Le sage, quand il a un 
motif qui le fait agir, doit tnème, s'il le tsMt, 
porter ses ennemis sur son épaule, etc. 

Sire, ne nous amusons plus maintenant à ra- 
conter de vieilles histoires. Le roi HiranyagarHia 
est tout à fait digne de notre alliance, et mon 
avis est qu'il faut faire un traité avec lui. — A 
quoi penses-tu donc ? répondit le roi ; comme 
nous l'avons vaincu, il peut rester, s'il consent à 
être notre sujet ; sinon, il faut continuer la 
guerre. 

Sur ces entrefaites, le perroquet, arrivant du 
Djamboudwipa, dit au roi : Sire, le sârasa qui 
est roi du Sinhaladwîpa vient d'envahir le Djam- 
boudwîpa et de s'y établir. — Qjie dis-tu ? que 
dis-tu ? s'écria le roi tout ému. Le perroquet lui 
raconta ce qui a été dit plus haut. Bien ! ministre 
tchakravâka, bien ! très bien ! se dit le vautour en 
lui-même. — Qji'il y reste, s'écria le roî av«c 
colère, et je vais l'exterminer ! Doûradarsin é&t 
en souriant : 

« Il ne faut pas gronder en vain comme un 
nuage d'automne : celui qui est grand ne dêvofle 
pas la force ou la faiblesse de son ennemi. » 

« Un roi ne doit point combattre plusieurs 
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ennemis à la fois : le serpent, tout orgueilleux 
qu'il est, ne' peut échapper à la mort quand il est 
attaqué par une multitude d'insectes. » 

Sire, pouvons-nous nous en aller d'ici sans faire 
la paix? Si nous faisons ainsi, l'ennemi nous 
attaquera par derrière. 

L'insensé qui, avant de connaître la vérité, se 
laisse aller à la colère, éprouve des regrets comme 
le brahmane qui tua son ichneumon (i). 

Comment cela ? demanda le roi. Doûradarsiir 
raconta l'histoire suivante : 




XII. LE BRAHMANE ET L*TCHNEUMON. 

L y avait à Oudjayinî un brahmane 
nommé Mâthara. La femme de ce brah- 
mane, venant d'accoucher, laissa à son 
mari le petit enfant â garder, et alla faire ses 
ablutions. Cependant le roi fit appeler le brah- 
mane pour célébrer un parvanasraddha. Dès qu'il 
eut reçu cette invitation, le brahmane, qui était 
pauvre, se dit en lui-même : Si je n'y vais pas 

(1) Voyez la note, page 231. 
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bien vite, un autre le saura, et recevra les pré- 
sents du sraddha. 

« Quand il s'agit de recevoir, de donner, et de 
célébrer un sacrifice, si Ton ne se hâte pas, le 
temps emporte avec lui tout le fruit de 
Toeuvre (i). » 

Mais il n'y a personne ici pour garder l'enfant. 
Que vais-je donc faire ? Eh bien ! je vais confier 
la garde de mon fils à cet ichneumon, que je 
nourris depuis longtemps, et que j'aime comme 
s'il était mon enfant ; puis je m'en irai. Le 
brahmane fit ce qu'il avait dit, et alla au sacri- 
fice. L'ichneumon vit un serpent noir (2) qui 
venait vers l'enfant, et le tua. Lorsqu'il vit 
le brahmane revenir, il courut à sa rencontre, 
avec la gueule et les pattes ensanglantées, et se. 
roula à ses pieds. Le brahmane, le voyant dans 
un pareil état, crut qu'il avait dévoré son enfant, 
et il le tua. Il s'approcha aussitôt pour regarder, et 
vit l'enfant sain et sauf, et le serpent mort. Il 
reconnut alors que l'ichneumon avait sauvé son 
en&nt, et, voyant ce que cet animal avait fait, 

(1) Il y a dans le texte : Pibati tadrasam, c'est-à-dire en boit 
h jus. 

(2) Voyez la note, piige 137. 
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il eut regret de son emportement, et tomba dans 
une tristesse profonde. 

Voilà pourquoi je dis : L'insensé qui, avant de 
connaître la vérité, se laisse aller à la colère, etc. 

« La concupiscence, la colère, la cupidité, la 
joie, l'orgueil, et l'emportement, voilà six choses 
qu'il faut éviter : en y renonçant, on peut être 
heureux. » 

Ministre, dit le roi, c'est bien là ton avis ? — 
Oui, répondit le ministre. 

« De la mémoire, de l'habileté dans la discus- 
sion des affaires importantes, une connaissance 
sûre, de la fermeté, et de la discrétion, telles sont 
les principales qualités d'un ministre. » 

« Il ne faut rien faire avec précipitation, car 
l'imprudence est la source principale des mal- 
heurs : le succès recherche le mérite, et s'attache 
à celui qui n'agit qu'après avoir bien réfléchi. » 

Sire, si vous voulez maintenant suivre mes con- 
seils, faisons la paix, et allons-nous-en. 

« Bien que l'on ait indiqué quatre moyens de 
réussir dans ses projets, le succès qui résulte Ûqs 
quatre est toujours dans la conciliation. » 

Cela peut-il se faire promptement ? dit le roi. — 
Sire, répondit le ministre, ce sera bientôt fait. 
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« Le mécliant est comme un vase d'argile, que 
l'on brise avec facilité, et que Ton raccotnmode 
difficilement ; mais F homme de bien ressemble à 
un vase d*or, qu'il est difficile de briser, et que 
Ton raccommode en peu de temps. » 

« U est facile de se concilier un ignorant ; il est 
plus facile encore de se concilier un homme intel- 
ligent. Quant à celui qui ne possède que peu de 
connaissances, Brahmâ lui-même ne peut le 
gagner. » 

Le roiHiranyagarbha est un prince très vertueux, 
et son ministre est doué d'une haute sagesse. Je 
s^s cela depuis longtemps, parce que Méghavarna 
nie l'a dit, et que j'ai été moi-même témoin de la 
manière dont ils ont fait leur devoir. 

a C'est par les œuvres qu'il faut toujours juger 
du mérite et de la conduite des absents. C'est donc 
suivant leurs conséquences que nous devons appré- 
cier les actes de ceux qui sont loin de nous. » 

Il est inutile de discuter plus longtemps, dit le 
roi ; fais comme tu voudras. 

Après avoir donné ces conseils à son souverain^ 
le vautour premier ministre alla dans la fortaresse. 
La grue qui avait été envoyée comme espion xevint 
alors auprès du roi Hiranyagarbha, et lui dit : Sire, 
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le vautour premier ministre vient d'arriver pour 
faire la paix.. — C'est encore quelque espion que 
notre ennemi nous envoie, dit le cygne à son 
ministre. — Sire, répondit Sarvadjna en souriant, 
il n*y a rien à craindre, car Doûradarsin est doué 
d'un noble caractère. Une pareille défiance ne con- 
vient d'ailleurs qu'à des esprits faibles. Quelquefois 
on né se défie de rien, et d'autres fois on se défie 
de tout. 

« Le cygne, malgré son adresse, lorsqu*il a été 
plus d'une fois . trompé par l'ombre des étoiles, en 
cherchant, pendant les nuits, la branche du lotus 
sur l'étang, ne mord plus, même pendant le jour, 
la blanche fleur du lotus, parce qu'il se défie des 
étoiles. Ainsi les hommes, craignant d'être trom- 
pés, soupçonnent de mauvaises intentions la sincé- 
rité même. » i 

Sire, il faut apprêter des bijoux et toutes espèces 
d'objets, autant que nous le pouvons, afin de lui 
•en faire présent, et de le traiter avec distinc- 
tion. 

Ce conseil fut suivi. Le tchakravâka alla au- 
devant du vautour ministre, à la porte de la for- 
teresse. Il le reçut avec toutes les marques d'hon^ 
neur, et le |)résenta au roi. Puis on donna un 
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siège à Doûradarsin, et on le fit asseoir. Grand 
ministre, lui dit le tchakravâka, ce royaume tout 
entier vous appartient : disposez-en comme vous 
voudrez. — Oui, dit le cygne. — Soit, répondit 
Doûradarsin ; mais il est inutile d'entrer mainte- 
nant dans de longs discours. 

« Il faut se concilier l'avare par l'argent ; l'homme 
sévère, par la soumission ; l'ignorant, par la dou- 
ceur, et l'homme instruit, par la franchise. » 

« On se concilie un ami par de bons sentiments ; 
des parents, par le respect; des femmes et des 
serviteurs, par des présents et des égards, et les 
autres hommes, par son adresse. » 

Maintenant, faisons la paix, afin que le grand 
roi Tchitravarna puisse s'en aller. — Dites-nous 
comment nous devons faire la paix, dit le tcha- 
kravâka. — Combien y a-t-il de sortes de traités? 
demanda le cygne. — Je vais vous le dire, répon- 
dit le vautour. 

Écoutez : 

« Lorsqu'un prince, attaqué par un ennemi plus 
fort que lui, ne peut plus exercer de représailles, 
et n'éprouve que des revers, il doit temporiser, et 
chercher à faire la paix. » 

« Il y a, dit-on, seize espèces de traités, ainsi 
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nommées : kapâla, oupahâra, santâna, sangata, 
oupanyâsa, pratikâra, sanyoga, pourouchantara, 
adrichtanara, âdichta, âtmâdichta, oupagraha, 
parikraya, outtchhanna, parabhoûchana, et skan- 
dhopanéya. Voilà ce que les hommes habiles en 
matière de traités ont appelé les seize allian- 
ces. » 

i< On désigne sous le nom de kapâla le traité 
conclu simplement et avec des conditions égales. 
Celui que Ton conclut après avoir offert un pré- 
sent, se nomme oupahâra, » 

« Sous le nom de santâna, on doit entendre le 
traité qui a pour préliminaire le don d'une fille en 
mariage. Les sages appellent sangata l'alliance 
fondée sur l'amitié. » 

« Cette alliance dure autant que la vie; elle 
est basée sur un accord mutuel ; dans la pros- 
périté comme dans l'infortune, rien ne peut la 
briser. » 

« Cette alliance sangata, à cause de son excel- 
lence, peut être comparée à l'or ; aussi des hommes 
habiles dans l'art des traités l'ont-ils nommée l'al- 
liance d'or. » 

« La paix que l'on conclut en donnant pour 
gage ses biens ou sa personne est appelée oupa- 

18 
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nyâsa par ceux qui sont experts en ce genre de 
traité. » 

« L'alUance fondée sur ce principe : Je lui ai 
prêté assistance autrefois, il en fera autant pnour 
moi, se nomme pratîkdra. » 

« Je lui prête assistance, et il en fera autant 
pour moi : c'est encore une alliance pratlkâra. 
Telle est celle que Râma fit avec Sougrîva. » 

« Lorsque les deux parties visent au même but, 
et s'unissent pour mettre un projet à exécution, 
l'alliance a lieu selon Tégalité, et est appelée 
îïanyoga. » 

« Je laisse aux chefs de nos deux armées le 'soin 
de remplir mes intentions : la paix conclue surwmt 
cette convention, et dans laquelle on donne »on 
gage, est nommée pourouchantara. » 

« La paix conclue suivant cette convenlion : 
C'est vous seul que je charge de remplir mes kftcn- 
tions, et dans laquelle l'ennemi nous dotuie «n 
gage, est appelée adrichtapouroucha. » 

« Lorsqu'on se débarrasse de son ennemi en lui 
cédant une portion de territoire pour acheter ki 
paix, le traité se nomme âdichta, disent les hommes 
habiles en matière de traités, d 

« La paix que l'on fait négocier par S(hi aimée 



I 
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s'a(»pelle àtmâdichta. Lorsque, pour sauver »es 
jours, on donne tout ce que Ton possède, le tsstté 
est nommé oupagraha. » 

K Lorsque l'on donne une partie de son trésor^ 
ou la moitié de son trésor, ou même tout son tré- 
sor, pour conserver le reste de ce qu'on possède, 
le traité est appelé parikraya. » 

« Lorsque l'on cède d'excellents territoires, le 
trdité se nomme outtchhanna. Lorsque Ton donne 
tes produits de tout son territoire, .il s'appelle, pa- 
raJbhoûchana. » 

« Lorsque Ton apporte sur ses épaules des {>ro- 
ductions que Ton a récoltées, le traité se nomme 
skandhûpanéya, disent les hommes exfierts dans 
l'art des traités. » 

« .U £uit distinguer encore quatre espèces d'al- 
liances, savoir : l'alliance offensive et défetwive, 
l'alliance d'amitié, l'alliance de parenté, et l'alliance 
acbetée par des présents. » 

« L'alliance achetée par des présenjts est la ^qolfc 
que j'approuve i.car, dans toutes ies aiiiances /jqî 
ne sont point accompagnées de présents, il ne|jeut 
y avoir d'amitié. -» 

« Celui qui .attaque, étant le plus, fort, ne.se re- 
tire pas tant qu'il n'a rien reçu : voilà poucqucii il 
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ne connaît point d'autre alliance que Palliance 
achetée par des présents. » 

Vous êtes très savant, dit le roi ; enseignez'-nous 
donc ce qu'il faut faire. — Ah ! que dites-vous ? 
répondit le ministre. 

« Quel est celui qui voudrait renoncer à la vertu 
pour ce corps que l'inquiétude, la maladie ou le 
chagrin peuvent détruire aujourd'hui ou demain?» 

« La vie des mortels est aussi agitée que Timage 
de la lune sur la surface des eaux : l'homme, sa- 
chant que telle est la vie, doit constamment prati- 
quer la vertu. » 

« L*homme, en considérant cette existence fra- 
gile et seinblable aux vapeurs qui s'élèvent dans 
un désert, ne doit contracter amitié qu'avec les 
gens de bien, afin de conserver sa vertu et son 
bonheur. » 

Voki, à mon avis, ce qu'il faut faire : 

« Si Ion mettait dans une balance, d'un côté 
nifille aswamédhas, et de l'autre la vérité, la vérité, 
à ; elle 'seule, l'emporterait sur les mille aswamé- 
dhaè; )i ' 

Il faut que les deux rois prêtent serment au nom 
îîftcré-dè la" vérité, et concluent l'alliance appelée 
l'alliabcé d'or. — Soit, dit Sarvadjna. 
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Alors le cygne traita le ministre Doûradarsin 
avec distinction, et lui fit présent de joyaux, de 
vêtements et de bijoux. Le ministre, satisfait, em- 
mena le tchakravâkaavec lui, et le conduisit auprès 
du paon. Le roi Tchitravama, à la demande du 
vautour, combla Sarvadjna de marques d'honneur. 
Il lui fit des présents, et s'entretint avec lui ; puis 
il le renvoya auprès du cygne, après avoir ratifié 
le traité. Sire, dit Doûradarsin, notre désir est 
accompli ; retournons maintenant dans le Vindhya, 
notre demeure. 

Ils rentrèrent tous chez eux, et jouirent paisi- 
blement du bonheur que leur cœur désh-ait. 

Vichnousarman dit aux jeunes princes : J'ai fini 
de raconter le Sandhi ; dites-moi, &ut-il que je 
vous raconte autre chose? — Maître, répondirent 
les jeunes princes, grâce à votre complaisance, 
nous connaissons tout ce qui concerne la pratique 
de l'art de régner, et nous sommes satisfaits. — 
Cependant, reprît Vichnousarman, écoutez encore 
ceci : 

Puissent tous les souverains viaorieux trouver 
toujours le bonheur dans la paix 1 Puissent les gens 
de bien être heureux ! Puisse la renommée des 
hommes vertueux durer longtemps et grandir I 



Puisse la sdence de la politique x reposer aaai- 
naelkmeut sur le sein des ministres, comme une 
caOFtbane, et leur prodiguer ses baisers sur la 
bBocfae I Paissent tes ministres eux-m£ines ^âever 
Ac jour en jour aux plus hautes dignités I 
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DES NOMS PROPRES ET DES TERMES HELATIFS A Uk 

MYTHOLOGIE, A l'HISTOIRE NATURELLE 

ET AUX USAGES DS L*INDE. 



Adichta {ordonne), traité dans lequel une des deux par- 
ties dicte des conditions. 

Aditta, nom du dieu du soleil, fils d'Aditi. 

Adja, nom qui sert à désigner une classe de saints per- 
sonnages. 

Adrichtanara (où l'on ne voit pas d'hommes), traité que 
les deux parties négocient directement et sans le se- 
cours d'aucun négociateur. 

Adrichtapouroucha. Voyez Adrichtat^ara. 

Agni, dieu du feu et régent de l'un des points cardi- 
naux, du sud-est. 

Anagataviohatu, celui dont la destinée ii!est pas vmuê, 

Jum^AHA, pommade que les femmes de Tlndt a|^l- 
quent sur leurs sourcils, pour les noircir et les allon- 
ger. 
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Apsara {celle qui va dans les eaux) , nom des nymphes 
du ciel d'Indra. Les apsarâs naquirent, dit-on, de la 
mer, pendant que les souras et les asouras la barat- 
taient. 

Arbocdasxkhara (le pic d*Arhouda), montagne située 
dans la partie occidentale de Tlnde, et appelée au- 
jourd'hui Aboû. 

Aroukdhati, Tune des Pléiades, et femme du sage Va- 
sichtha, un des s^t richis formant la constellation de 
la Grande-Ourse. 

AsouRA, nom que Ton donne à des génies ennemis des 
dieux. 

AswAMÉDHA (sacrifice d'un cheval). C'était le sacrifice de 
Tordre le plus élevé. Le prince qui l'avait célébré cent 
fois obtenait l'empire du Swarga et le trône d'Indra, 
roi des immortels. 

Atmadichta (prescrit par soi-même), traité dicté parcelle 
des deux parties qui veut faire la paix. 

AvDfOUDHA, nom d'une classe de saints personnages. 

Atodhya {V invincible), aujourd'hui Oude, capitale des 
rois de la dynastie solaire. On voit encore les restes 
de cette ancienne cité dans la ville moderne, située 
sur les bords du Goggra. 

Balakhilya, nom que l'on donne à une classe d'être 
divins grands comme le pouce. Les bâlakhilyas naqui- 
rent, dit-on, au nombre de soixante mille, des poils 
du corps de Brahmil. 
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Balasoudaka, nom du dieu ludra, destructeur de Bola. 
ennemi des dieux. 

Bbaguirathi (la rivière de Bhaguîratba), nom que Toiv 
donne au Gange parce qu'il fat, suivant une légende^ 
amené sur la terre par les dévotions du roi Bhagni- 
ratha. SMl faut en croire une autre légende, le Gange 
s'était accru à un tel point que la terre se voyait me- 
nacée d'une inondation générale. Bhaguiratha fit 
alors descendre le Gange vers l'Océan, et ce fut eu 
mémoire de cet événement que le fleuve prit le nom 
de Bhâguirathl. 

Bhax&ava, terrible. 

Bharata, roi de la dynastie lunaire, fils de Douchmanta 
et de Sakountali, et prédécesseur des princes qui se 
di^utèrent l'empire sous le nom de Pandavas et de 
Kauravas. 

Baahma, créateur du monde et le premier des trois 
dieux de la triade. 

Brahmaloka, séjour de Brahmâ et demeure étemelle 
des âmes pieuses. 

Brahmane, homme de la première classe ou caste sa- 
cerdotale. 

Brahmapoura, ville de Brabmâ, 

Brahmaranya, Jorèt de Brahmâ, 

Brahmarchi (ricbi de V ordre hrâbmanique). Voyez RiCHi. 

Brahmatchari (qui se livre à l'étude des Védas), étudiant 
en théologie. Tel est le nom que l'on donne au jeune 
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dwidJA, à partir da moment où il a reçu l'iaveMîtaKe 
du cordon sacré jusqu'au jour où il devient maltrtde 
maison CgribasthaJ. On appelle aussi Brahmatdkârî 
eelui qui passe toutesa vie à étudier les Védas sous 
la direction de son précepteur spirituel. Brahmatchârî 
est en outre le nom d'une classe d'ascètes et k ttfre 
qu'ont pris divers ordres religieux. 

Cauiki, ou Varâtaka, petit coquillage employé eomaie 
monnaie. 

Dadhirarna, qui a les oreilles de la couleur du lait caillé^ 

c'est'-à'^ire blanches. 
DAirvA, nom des enfants de Diti, une ^es femmes de 

Kasyapa. Les Daïtyas sont les ennemis des dieux et 

les Titans de la mythologie hindoue. 
DAitcinMA {U fmdt}y partie méridionale de Tlndi^ *9f^ 

lée aujourd'hui Dékhan. 
Dàhcicnaranta, partie méridionale de l'Inde» afppelée 

aujourd'hui Dékhan. Cette contrée était, à use époque 

très aocienne, couverte de forêts : de là lui est verni 

le nom de Dakchinâcanya, ou forêt du sud, 
Dandakakanya {forêt Dandahà)^ nom de la presqv^ q«ii 

s'étend à partir d'entre la Narmadâ et la Godâvari, et 

se prolonge au sud. A une époque très sncieaiie. ettte 

«ettciée était une vaste forêt. 
TH^^àxemirkhi dkstc). Voyez RicHt. 
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DÉVA&AAMANy bonhtw des dieux. 

Dtvi (Zft dées»), nom de U, déesae Donrgi* 

Dévikota (forteresse de Dévt)y ville située sur la càte de 
CanMaoadeL 

DHAMWâMTAAX, "tnééecin des dieux. H naquit de k mer 
loisqa'elk fut barattée , et sortit du sein des eaust* te- 
nant dans ses mains le vase qui renfermait l'omW/a 
<NL ambroisie. Dhanwantari est encore le nom d'un 
médecin célèbre que Ton regarde comme le fondateur 
de l'école médicale de Tlnde. 

Dharma, nom dû dieu Yama. 

Dharmapousa, viUe de Dbarma. 

Dharmakanta» forêt de DbamuL, 

TiKASMtLSKSTKA^iJivresdeîois). Selon Manou, ces livres sont 
iaHiade Xzsmriti ou tradition, tandis que les Védas sont 
QMMidérés comme résultant de la srouti ou révélation. 

DHDtaDjivn {qui parie les cheveux tressés), nom du dieu 
Siva. 

DnfittuuaNA* qui a de longues oreilles, 

DaiftiièafOiiKHA, qui a um. Umg bec, 

UmsmàMAVA, quipouste de longs ceis^ qui hurle. 

DjAHMAVi (fille de Djahnou)^ nom du Gange pezsonnifié. 
Sttiwat uae légeikle, Djafamra, saint personnage» 
ajiMttété troublé dans ses dévotions par le Gange, but 
tOMtti ks eaux de oe fleuve; mais il les rendit 1 la 
prière de Bbagnfratba, et £rtt dès kua considéré 
comme le père du Gange. 
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DjALAPADA, qui a Us pattes garnies d'une wemhranê. 

DjAMBOU, arbre fruitier, pommier rose {Eugenia jambo- 
loua), 

DjAKBOCDWiPA (ile des Djambous), partie centrale du 
monde et l'une des sept grandes divisions de la terre, 
suivant les Pourânas. Cependant les Bouddhistes se 
servent de ce nom pour désigner Tlnde, et quelques 
passages même des Pourânas prouvent que, dans l'ori- 
gine, Djamboudwipa devait être un nom de cette 
contrée. 

DjARADGAVA, VteUX hccuf, 

DjiMOUTAKÉTOU, qui a un nuage pour bannière, 

DouRADARSiN, qut voit au loin, qui a la vue longue. 

DouRDANTA, indomptable. 

DouRGA (inaccessible), épouse de Siva. On la représente 
le plus souvent comme une déesse terrible et redou- 
table, et on immolait quelquefois des victimes hu- 
maines en son honneur. 

DwARAVATi (qui a des portes), ou Dwâraka, ville fondée 
par Krichna, sur la côte de Malabar, au fond do golfe 
de Koutch. Elle fut submergée par suite d'un tremble- 
ment de terre. 

DwiPA (ile), nom donné par les Hindous aux sept 
grandes divisions du monde, tel qu'il leur était connu. 
Les sept dwipas étaient, selon eux, autant de lones 
qui s'étendaient autour du mont Mérou. 
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Ëranda, Palma Cbristi ou Ricinus communîs, 

Ganatchakra, la roue des nombres, 

Gandaki, rivière qui prend sa source près du pic de 
Dhawala-Guiri, dans la chaîne de THimâlaya, sui* 
vant les uns, et, selon d'autres, sur le plateau du Thi- 
bet, non loin de la source du Brahmapoutra. Elle 
coule dans la partie septentrionale du Behar, qu'elle 
sépare du district de Gorakpour, dans la province 
d'Oude, et se jette dans le Gange à Hadjipour. Le 
nom moderne de cette rivière est Gandack. 

Gandharva, nom des musiciens célestes qui font partie 
de la cour d'Indra. 

Gandharva (Mode), mariage des Gandharvas cm musi- 
ciens célestes, union d'un jeune homme et d'une jeune 
fille résultant d'un consentement mutuel. Ce mode de 
mariage est l'un des huit que la loi de Manou auto- 
rise ; cependant elle ne l'approuve qu'entre gens de 
là seconde classe. 

I 

Garouda, demi-dieu ayant la tète et les ailes d'un 

oiseau. Il sert de ftionture à Vichnou. 
Gauda, ou Gaur, partie centrale du Bengale. On trouve 

encore des ruines assez considérables de la capitale de 

cette ancienne province. 
Gauri (blanche, pure), nom de la déesse Dourgâ, épouse 

de Si va. 
Gautama, sage qui vécut dans une forêt du royaume de 
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Mithilâ (partie septentrionale du Béhar), et foada «me 
des principales écoles philosophiques de Tlnde. Sa 
doctrine porte le nom de Nyâya, ou piiilosopfaie .lo- 
gique. 

GhantakarMA, qui a les oreilles xaissi grandes tfê^Mm 
idocbe. 

GoDAVARi, rivière de ia presqu'Ue, qui tzaverae la :{iro- 
vince d'Aurangâbâd, le pays de Téli^ga et la jpnrtie 
septentrionale des Cir^cars, et se jette dans le .goih de 
Bengale. On la nomme aujourd'hui Godâvéri. 

Gridhrâkouta (le pic du vautour). Cette nxontagiie.'£ait 
probablement partie de la chaîne qui s'étend d«as le 
district de Bhâgalpour, dans le Bébar, '.non loin tduiieu 
nommé aujourd'hui Ghiddhore. 

Hmba (fiui emporte), nom du dieu Sira. 

HiMU {k basané), nom de Vichnou, que l'osi repfénnte 
couché sur le serpent Sécha, dans Tioitenfitile éa^a- 
layas, ou destructions du monde. 

Hastinapouka .{viUe d'Hastin), Cette viUe, àtmXtma a 
cru reconnaître Us ruines à environ idnquaiitMKpt 
aûlles de Dehli, vers Je nord^est, sur les boiés jde 
l'ancien lit du Gange, était k capitale des sonivsains 
de la dynastie lunaire. Elle avait été ismdée ^vr un 
roi nommé Hastin, et elle fut emportée .far kXjmge. 

Hirantagarbha, dont V embryon est d'or. 

HnuNTAKA, qui ^de l'or. 
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HiRANYAKAsrpou, Daïtya qui fut tué par Vichnou. Ce 
fut pour le détruire que le dieu s'incaraa sous la 
forme de Narasinha, ou T homme-lion. 

Indra • (le souverain), roi du ciel, dieu de la foudre, des 
nuages, des pluies et des phéBomènes atmo^»hé- 
riqucs. 

Kakini, quart d'un pana, équivalant à vi^gt 4»usis. 
Selon quelques-uns, le kâkinîe&t le quart d'uamàchay 
poids d'or ou d'argent de 729 milligrammes, suivant 
le calcul le plus ordinaire. Les Hindous désignent 
encore sous le nom de kâkinî le retti, on graine de 
VAifrus precatorius employée comme poids, due^uc- 
Ibis même le kâkinî est pris pour le cauri. 

Kalakouta (^»» bràle même Kâla, le dieu de lamart), 
^i«on brûlant comme le feu, qui fut produit .par le 
barattcment de la mer. Il se répandit dans l'univers ; 
■mais Siv4, pour sauver le monde, avala ce poison, 
qui s'arrêta dans sa gorge et .y laissa une nuee^ue 
noire, ce qui fit donner au dieu le surnom de ^la- 
kantha {celui qui a la gorge noire). 

Kalinga, ancien royaume que l'on appelle aujourd'hui 
fiandelkhand. Ce pays est un des principaux <iistricts 
de la province d'Allahâbâd. 

Kalpa, nom que l'on donne à un jour et une nuit ée 
Brahmâ, période de 4, 3 20,000,000 d'années des aaonels, 
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àrexpîration de laquelle ont lieu les Pralayas, ou des- 
tructions du monde. Après une période de cent années 
de Brahmâ doit avoir lieu le Mahâpralaya, ou destruc- 
tion totale de Tunivers. 

Kalpa, arbre fabuleux qui croit dans le ciel d'Indra et 
produit tout ce que l'on désire. 

Kaltanakataka, la ville du bonheur. 

Kambougriva, qui a un cou d'écaillé. 

Kandarpakéu, le plaisir de Kandarpa, dieu de l* amour. 

Kandarpakétou, Ut bannière de Kandarpa. 

Kantchanapoura, la ville d'or. 

Kantakoubdja, ancien et puissant royaume, dont la ca- 
pitale, Kânyakoubdja, appelée aujourd'hui Canoge, 
était située dans la partie centrale de l'Hindoustan, 
sur la rive occidentale du Gange, au nord du con- 
fluent de ce fleuve et de la Djamnâ. Cette ville, dont 
il ne reste que des ruines, est comprise, avec son ter- 
ritoire, dans la province moderne d'Agra. L'étymolo- 
gie de Kânyakoubdja, mot composé de Kanyâ, jeune 
fille, et de Koubdja, bossu, £ût allusion à Thistoixe 
des cent filles du roi Kousanâbha, qui furent rendues 
bossues par le dieu Vâyou, pour n'avoir pas voulu 
cédera ses désirs. 

Kapala, traité dont les conditions sont les mêmes pour 
les deux parties. 

Kapardaka, ou Kaparda, nom d'un petit coquillage em- 
ployé comme monnaie. 
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Kapila, hasatii, 

Karala, terrible, 

Karnata, province appelée aujourd'hui Karnatique, 
mais qui néanmoins s'étendait davantage au centre 
de la presqu'île, et comprenait le Maïssour. 

Karnikara, fleur du Cassia fistula ou du Pterospermum 
acerifilium» 

Karpoura, hlanc comme le camphre, 

Karpouradwipa, VîU du camphre, 

Karpouragaura, qui a la "blancheur du camphre, 

Karpouraxéu, le plaisir de Vitang dont la blancheur 
égale celle du camphre. 

Karpouramandjari, la perle de Vétang dont la blancheur 
égale celle du camphre, 

Karpourapata, qui a de la toile blanche comme le 
camphre. 

Karpouratilaka, qui a sur le front une marque de 
camphre, 

Karpouravilasa, qui a V éclat du blanc, 

Kasmira, Gichemire. 

Kastourika. Ce parfum est le musc. On le tire du Gi- 
chemire, du Népal et du Bhoutan. Celui qui provient 
de cette dernière contrée est le plus estimé dans 
rinde. 

Kayastha (qui reste dans la maison), honmie dont la 
profession est d'écrire et de £ure des comptes. Le 
kayastha est né d'un kchatriya, ou homme de la caste 

ï9 
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guerrière, et d'une soûdrâ, ou £emme de la caste ser- 
vile. Les princes emploient les gens de cette classe 
comme percepteurs et contrôleurs de leurs revenus. 

KcHATRiTA, homme de la seconde classe ou caste guerrière. 

KcHOUDiLABOUDDHi, qut a Vespfit étroit, ignoroni, 

Késava, nom de Kriclina, incarnation de Vichnou. G* 
nom signifie le chevelu, et fût allusion aux tresses que 
porte le dieu. 

KiNsouKA {Buteajrondosa), arbre i fleurs rouges sonveat 
dté par les poètes. On le nomme aussi Paiàsa. 

KoKiLA ou KoîL, coucou uoir (Cueulus mdicus). Cet oi- 
seau joue un grand rôle dans la poésie des Hindous, 
qui regardent son chant comme propre à exdter de 
tendres émotions. 

KouNTi, femme de Pandou, roi d'Haatinâpoura, et mère 
des trois premiers princes Pandavas. 

KousouKCHÉTRA (cbamf de Kourw), nom de la contrée 
voisine de Dehli, théâtre de la grande bataille qui fut 
livrée par les Pandavas aux Kanravas. 

KousA {Poa cynosurmdes), espèce d'herbe dont on se sert 
dans les sacrifices et les cérémonies religieuses. 

KucHNA (le noir)y incarnation de Vichnou. Les exploits 
de ce héros ont donné lieu à une foule de légendes 
qui ont été développées dans le Bhâgavata-Pourân^ et 
dans le Prem^Sâgar' 

KjiosA ou Kos, mesure de distance i pen près égiU à 
deux milles anglais. 
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Laghoupatanaka, qui voie avec légèreté, 

Lakcha ou lakh, quantité de 100,000. 

Lakchmi, épouse de Vichnou, et déesse de la fortune. 

Lavantavati, heile. 

LiLAVATi, folâtre, 

Madotkata, arrogant, 

Magadha, partie méridionale du Béhar. Le Magadha 
était un des plus anciens et des plus florissants royau- 
mes de rinde. 

Magha. C'est ainsi qu'on appelle le dixième astérisme 
lunaire, composé de cinq étoiles. Ces cinq étoiles pa- 
raissent être a, y, C, ti et v du Lion. 

Marabala, très fort, très puissant, 

Mahadéva (grand dieu), nom du dieu Siva. 

Maharchi (grand ricbt). Voyez Richi. 

Mahatapas, qui pratique de grandes austérités. 

Mahavikrama, très brave, 

Maheswara (le grand dieu), nom du dieu Siva. 

Malava, province appelée aujourd'hui Malwa. 

Malata, c6te occidentale de la presqu'île appelée aujour- 
d'hui Malabar. 

Malata, montagne on chaîne de montagnes répondant 
anx Gbltes occidentales, dans la presqu'île de l'Inde. 

Mandalapoudja, V adoration du cercle, 

MA2a>AMATi, qui a V esprit lourd, 

Mandavisakka, qui wampt Imtemmi, 
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Maih'hara, lent, 

Maritchipa, nom qui sert à désigner une classe de saints 

personnages. 
Mégha VARNA, qui est de la couleur d'un nuage, 

Nagas, demi-dieux qui habitent les régions souter» 
raines. On les représente avec une face humaine, une 
queue de serpent, et le cou étendu du coluher nâga, 

Nandaka, qui réjouit, qui rend heureux. 

Narada, fils de Brahmâ et l'un des dix grands richis. 
n fut, dit-on, l'inventeur de la vlnâ ou luth. 

Narayana, nom du dieu Vichnou. 

Narmada {qui donne du plaisir) ou Révâ, rivière qui 
prend sa source près d'Amarakantaka, dans les monts 
Vindhya, et va se jeter, vers l'ouest, dans le golfe de 
Cambaie. On la nomme aujourd'hui Nerbaddd. 

Nichka, poids d'or dont la quantité varie, mais qui 
équivaut le plus ordinairement à quatre souvamas. 

NiKOUHBHA, Daïtya qui était fils de Koumbhakama, 
frère de Râvana. 

NiLAKANTHA (qui a la gorge noire), nom de Siva. Le 
dieu est ainsi appelé parce qu'il avala, dit-on, le k41a- 
koûta ou poison qui sortit de la mer lorsqu'elle fut 
barattée. Ce poison, s'étant arrêté dans la gorge de 
Siva, y imprima une tache noire et ineffaçable. 

Ntagrodha, figuier de l'Inde {Ficus indica). 

OuDjATDn {la victorieuse)^ aujotud'hui Oudjaïn, ville ce- 
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lèbre du Malwa. On la nommait anciennement Âvanti. 
C'était une des sept villes sacrées des Hindous, et 
leur premier méridien. La ville moderne d'Oudjaïn 
est située à environ un mille au sud de l'ancienne cité. 

OuPAGRAHA (prise), paix que Ton achète en cédant tout 
ce que l'on possède. 

OuPAHARA (/>r^5m/), traité dans lequel une des deux par- 
ties offre un présent à l'autre comme prix de la paix. 

OuPANYASA {gage, otage), traité dans lequel une des 
deux parties donne comme gage ses biens ou sa per- 
sonne. 

OusANAS/ou Soukra, fils du sage Bhrigou, précepteur 
des Daïtyas et régent de la planète Vénus. 

OuTTCHHANNA {dipouUU), paix que l'on obtient en cédant 
de bons territoires. 

Padmagarbha, qui produit le lotus. 

Padmakéu, le plaisir du lotus. 

Pandit, pandita ou savant. C'est le nom que l'on donne 
au brahmane qui enseigne. 

Pakdou, souverain d'Hastinâpoura et père putatif des 
cinq princes Pandavas, que Kounti et Mâdri, ses 
femmes, eurent de différents dieux, selon la légende. 

Pantchatwam, les cinq éléments, savoir : la terre, l'eau, ■ 
le feu, l'air et l'éther. 

Parabhouchana (ornement d* autrui), paix que l'on ob- 
tient en cédant les produits de son territoire. 
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Paiamaicbtbta. Ce nom sert à désigner une dasse 
d'ascètes. 

PasamàKChi {premier riebt), Voyes Ricm. 

Parasourama {k Râma de la boche), personnage qui 
passe pour avoir détruit presque entièrement la race 
des kchatriyas, à une époque très ancienne. On le re-^ 
garde comme une incarnation de Vichnou. 

Pakisrata (f achat), traité par lequel on cède une par- 
tie de ce que l'on possède, pour conserver le reste. 

Parvanasraddba, grande cérémonie funèbre en l'honneur 
des mânes, le jour de la nouvelle lune. Voyez Sraodba. 

Parvati {née de la montagne), nom de la déesse Douxgà, 
considérée comme fille de THimAlaya. 

Patala, régions souterraines habitées par les nâgas ou 
serpents. Ce lieu est quelquefois confondu avec le 
Naraka ou enfer. 

Patalzpoutra, ville ancienne qui était située non loin 
de l'emplacement occupé aujourd'hui par la ville de 
Patna. C'est cette ville que les auteurs classiques nom-* 
ment Palibothra. Elle fut visitée par Mégasthèacs, et 
die était la capitale du royaume de NCagadha sous le 
règne de Tchandragoupta et de ses successeurs. 

Phoullotpala, qui a des htus fleuris, 

PXMGALAXA, fauvC, 

PxpPALA, figuier sacré (Ficus religiosa), 
PotJRANA, poids d'argent qui équivaut à 4 grammes 
672 milligrammes. 
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FoVKOVcxuûTtAMA {qui Bst fait par ePautres hommes), 

traité condti par entremise. 
PftATiKAiiA {fikiprociti), alliance fondée sur Tassistance 

mutuelle. 
PRATTOtrrpANNAMATi, qut a VespHt prompt. 

RADjARcm {fiehi de race royale). Voyez Ricm. 

RAdBoo, prince de la dynastie solaire, roi d'Âyodhyâ 
et biaaienl de Rima. 

Rasou, asonra et fils de Sitihikâ. Lors du barattement 
de la mer, il prit la forme d*un soura, et vint se mê- 
ler attit dieux, afin de prendre sa part de Vamrita ou 
ambroisie. Le Soleil et la Lune dénoncèrent cette su- 
percherie à Vichnou, qui, d'un coup de disque 
(tebakra), trancha la tête de RAhou ; mais l*asoura 
avait déjà bu du breuvage d'immortalité : sa tête s'é- 
lança dans l'espace, et son corps tomba sur la terre. 
Depuis ce jour, Râhou, pour se venger, se jette de 
temps en temps sur le Soleil et la Lune, et cherche à 
les dévorer. Telle est la manière dont les Hindous 
expliquent le phénomène des éclipses. La tête de 
Tasoura, ou Râhou, est le noeud ascendant ou la tête 
du dragon, et son corps, sous le nom de Kétou, est 
le nœud descendant ou la queue du dragon. En astro- 
nomie, Râhou et Kétou sont deux planètes. 

Rakcbas ou Râkchasa, génie malfaisant qu'on repré- 
sente de diverses manières. Tantôt c'est un géant 
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ennemi des dieux, tantôt c'est un gardien des tré- 
sors du dieu Kouvâ-a, ou bien c'est une espèce de 
vampire hantant les cimetières, animant les corps 
morts, et dévorant les vivants. Les râkchasas pren- 
nent la forme qu'ils veulent, et viennent sans cesse 
troubler les sacrifices. 

Rama, roi d' Ayodhyâ, que les Hindous honorent comme 
une incarnation de Vichnou. Ce prince, qui vécut 
quinze cents ans à peu près avant notre ère, était fils 
de Dasaratha. Il fit la conquête de Lankl ou Ceylan. 
Ses exploits ont été célébrés par Valmild, l'auteur du 
Râmâyana, S'il £siut en croire la légende. Rima, exilé 
par son père, s'était retiré dans une forêt avec sa 
femme Sitâ et son frère Lakchmana, lorsque Râvana, 
tyran de Lanka, vint enlever la princesse. Cet enlève- 
ment eut lieu au moyen d'un stratagème. Un mau- 
vais génie nommé Maritcha se présenta devant Rima 
sous la forme d'une biche d'or. Rima se mit i la 
poursuite de cette biche, et laissa son frère auprès de 
sa femme. Maritcha, blessé par Râma, poussa un cri 
et imita la voix de ce prince. Pendant que Lakchmana 
s^empressait de voler au secours de son frère, dont il 
croyait les jours menacés, Sitl, restée seule, fiit enle- 
vée par Râvana, et emportée à travers les airs. 

Ratnamandjari, perle de joyau. 

Ratnaprabha, qui a l* éclat d'une pierre précieuse, 

RiCHi, nom que l'on donne à des personnages sancti- 
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fiés. On en compte sept classes diâPérentes ; ce sont : 
les dévarchis, les brahmarchis, les maharchis, les pa- 
lamarchis, les râdjarchis, les kandarchis et les srou- 
tarchis. 
RousMANGADA, qtt a un bracelet d'or. 

Sagara, souverain d'Âyodhyâ. Il eut de Sonmati, Tune 
de ses femmes, soixante mille fils, qui furent réduits 
en cendres par le sage Kapila. Voyez Râmâyana, 
: Uv. I. 

Sakatara, ministre de Nanda, Tun des princes qui ré- 
gnèrent dans le Magadha vers le troisième siècle 
avant notre ère. 

Sakouni, oncle maternel des princes Kanravas et con- 
seiller de Douryodhana. 

Sakila, nom du dieu Indra. 

Saktivara, qui excelle par la force. 

Salmaxi (Bombax beptapbyllum), arbre qui produit un 
coton soyeux. 

Samoudradatta, protégé par la mer. 

Sandjivaka, qui fait vivre. 

Sangata (untoti), alliance fondée sur Tamitié. 

Sankata, itroit. 

Samtana {progéniture, postérité)^ traité dans lequel on 
donne une fille en mariage. 

Santoga {association), alliance par laquelle les deux parties 
s'unissent dans un seul et même but. 
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Sjolamjl (qui vit prêt an étangs)^ espèce de grue ou de 
hénm {Ardm sikirkm, Ardea mitigtme). 

Saeaswatx, fille et épouse de Bnhmi, suivant les vos» 
et, selon d'antres, épouse de Vichnou. Elk est la 
déesse de l'éloquence, de h musique et àm utt. On 
lui attribue l'invention de la langue sanscrite et de 
l'alphabet dévanagan. 

SattVADjNA) qui amnaU tout», 

Sa«amka* nom de Tcbandn, dieu de k lune. Les Hin- 
dous prennent les taches de la lune pour des lièvres: 
voilà pourquoi ils l'appelknt Sasanka {qui at tëchiU 
de liivns)* 

SiDDHA, personnage divin qui habite les airs et jouit 
de pouvoirs surnaturels qu'il a acquis par ses austérités. 

SujMOUKHA, fou, stupide. 

SiNHALADWiPA, l'Ue de Ceylan* 

SiTA, épouse de Kima. 

SiVA, l'un des dieux de Ut triade. C'est le dieu terrible : 
il préside à la destruction. 

Skandhopaméta (que Von doit apporter sur ses épaules), 
espèce d'offrande dans laquelle on présente des fruits 
ou du grain, en signe d'obéissance, i TocOMion d'un 
traité. 

Sloka. Ce mot, qui signifie vers ou staneef s'emploie 
particulièrement pour désigner les différentes variétés 
de ranouchtoubh, ou mètre de trente^leux syllabes 
divisées en quatre pAdas composés de huit syllabe». 
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SouBHADATTA, beareux, 
SouBODDDHi, sage, mteOigenL 

SOUDARSANA, htOU, 

SouDOURGA, qui est d'un accès très difficile* 

SouDRA, homme de la quatrième dasse ou caste Mrvile. 

SovDRAXA. C'est probablement le célèbre prince auteur 
du drame intitulé Mrittcbbaiatt, ou le Chariot d'ar- 
gile. Ce prince, que la chronologie reçue le plus com» 
munément place ainuit la seconde moitié du siècle 
qui a précédé notre ère, a dt, suivant Wilson, 
vivre vers la fin du n* siède. 

SouoRiVA (qui a un beau am), chef des tribus sauvages 
que la tradition représente comme des singes, et qui 
suivirent RAma dans son expédition contre Râvana, 
tyran de liankl. 

SouRA, nom qui sert à désigner les dieux. 

SousiLA, qui est d^um bm naturel» 

SouvARNA, poids d'or équivalant à s«ize mâchas, et éga- 
knt II grammes 664 milligrammes. Suivant Wil- 
son, le mâcha le plus communément en usage vaut 
I gramme loz milligrammes, ce qui élèverait la va- 
leur du souvama & 17 grammes 616 milligrammes. 
Le sottvarna était & la fois une monnaie et une me- 
sure de poids. 

SouvARNAVATi, qui est d*or, 

Sbaddha, cérémonie funèbre en l'honneur des mânes. 
Le sraddha consiste le plus ordinairement e» offrandes 
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consacrées aux dieux et aux mânes, et en présents don- 
nés aux brahmanes et aux parents qui assistent à la 
cérémonie. Il y a plusieurs espèces de sraddhas. Voyez 
Lois de Manou, III, 122 et suiv. 

Sri, nom de la déesse Lakchmi. 

Sriparvata, ou montagne de Sri, située dans le Dé- 
khan. 

Stabdhakarna, qui a les oreilles droites. 

Sthanou {ferme), nom du dieu Siva. 

Swarnarékha, raie d'or, 

Stama. Ce nom, qui signifie noire, sert à désigner une 
espèce de femmes. On appelle ainsi la femme qui n'a 
point eu d'en£ints, celle qui est âgée de huit à seize 
ans, et celle qui ressemble, par la couleur foncée et 
la délicatesse de son teint, à la fleur du priangou. 

Takchaka, nom de Tun des principaux nâgas, serpents 
qui habitent le Pâtâla ou régions souterraines. Ce 
nom a été donné à une espèce de serpents d'une gran- 
deur moyenne et d'une couleur rougeâtre. 

Tapaswin. Ce nom signifie qui pratique des austérités, 
et sert à désigner une classe d'ascètes. 

Tchakra. Voyez Tchakhayaka. 

TcHAKRAVAKA, OU Tchakn, espèce de canard un peu 
rouge {Anas casarca), 

TcHAMARA, queue du Tchamara ou bœuf de Tartane 
(Bos gruiiniens), dont les Hindous se servent pour 
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£ûre des chasse-mouches. Le tchimara est dans l'Inde 

un des insignes de la royauté. 
TcHAMPAKA (Micbelia cbampaca), arbre à fleurs jaunes 

et odoriférantes. 
TcHAMPAKA. Cest probablement Tchampanagar, ville 

du Béhar, située dans le district de Bhâgalpour. 
TcHAMPAKAVATT, qut cùtUietit diS tchampakas, 
TcHANDALA. Ce mot, pris dans un sens général, désigne 

un honune impur et dégradé. Le tchandila, selon la 

loi, est l'homme né d'un soûdza et d'une brâhmant 

ou femme de la caste brahmanique. Cest, dit Manou, 

le dernier des mortels. 
TcHANDANADASA, U serviUur du sondai, 

TCHANDRA. Voyez TCHANDRAMAS. 

TcHANDRABHAGA {qu% sort du mout Tcbandrabbâga), 
affluent de l'Indus et l'un des dnq fleuves qui arro- 
sent le Pandjâb. Ce fleuve, nommé aujourd'hui Tché- 
nâb, est l'Acesines des anciens. 

TcHANDRAXAS, OU Tchandia, dieu de la lune. Il est 
appelé l'amant du lotus, parce que cette fleur ne s'épa- 
nouit qu'après le coucher du soleil. 

TcBAKDRATANA, péuîteuce lunaiie. Il existe plusieurs 
espèces de Tchandrilyanas; mais void celle que l'on 
pratique le plus ordinairement. Le pénitent mange 
quinze bouchées le jour de la pleine lune, et diminue 
sa nourriture d'une bouchée par jour pendant la 
quinzaine qui suit, de sorte qu'il jeûne le quinzième 
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{oor. Dans la qnimaine qui suit la nonrelle lune, il 
augmente au contraire sa nourriture d'une boudiée 
chaque )onr, en commençant par une bouchée, de 
sorte que, le quinzième jour, il mange quinze bou- 
chées. 

TcHAROUDANTA, f tff a de heUes dents. 

TcHÉDi, ancienne province que Wilson croit être le 
Tchandail. 

TcHiniAGRiVA, fui a le ce» de dijférentes couleurs, 

TcBrrRAKAXMA, qui a les ereiUes tachetées, 

TcmntAiiGA, dent le cerps est meuebeti, 

TcHmiAVABNA, qut cst de dijfireutes couleuTs. 

TcHOUDAiCANi, joytm de diadime. 

TiDjoGARBHA, uom d'uM dasse de saints personnages. 

TnTHA, lies de pHerinage. On désigne principalement 
. sous ce nom un lieu saint situé sur le bord d*nne 
rivière ou auprès d'un étang. 

TiTTiBHA, Parra jacana on geemis^ THnga goensis. En 
hindonstani, le nom de œt oiseau est Tatfitrâ. 

TouNOABALA, qui • flHM boute puissoeicc, 

Vashanasa, nom d'un* dasse d'aseHcs o« d'hermltes 

qui se nourrisseat de racines. 
Vaiskavana {fit de V isrmm) , aon d« Kouvéra, dieu 

des richesses. 
Vazsta, homme de la troi si è me catie ou classe oommer- 

famé et agricole. 
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Vanap&astba. Ce nom signifie qui part pour la forêt, 
et sert à désigner nn snachçirèta* 

Varanasi, Bénaris. 

VARDDBAifAiiA, fwt fmrkbit. 

Vasoudba {qui eontittU des richesses), nom de la terre. 

Vasouki, roi des serpents, qui servit & baratter la mer. 

Vatou, dieu du vent et régent de l'un des points car- 
dinaux, du nord-ouest. 

ViDAS, anciens livres sacrés qui sont le fondement de 
la religion hindoue. On en compte ordinairement 
quatre. 

Vétala, espèce de vampire qui hante les cimetières et 
anime les corps morts. 

ViCHNOU, l'un des trois dieux de la triade. On le repré- 
sente comme une divinité douce et bienveillante qui 
préside à la conservation du monde. 

ViCHN0U8ARi£A)i, houkeur de Vichaou, 

ViDHATRi, nom de Brahmâ. Ce mot s'emploie aussi 
pour désigner le destin. 

VxDjATA, victoire. 

ViDTADHASA (qm A um petite houle magique), demi-dieu 
ou génie qui traverse les airs et possède un pouvoir 
magique. 

ViDTADHARx, femme de Vidyâdhan. 

VixATA, large, 

VxNA, espèce de luth aux deux extrémités duquel est 
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placée une grosse goorde. La vini a oïdinairement 
sept cordes. Elle fut, dit-on, inventée par Nâzada. 

ViNATA, femme de Kasyapa et mère de Garouda. 

ViMDHTA, ou Bindh, chaîne de montagnes qui s'étend 
depuis le golfe de Bengale jusqu'au golfe de Cambaie, 
et sépare THindoustan du Dékhan. 

VntàPOURA , la ville des héros, 

ViRAsiNAJ, qui a une armie de \àns, 

YnuYAKA, excellent guerrier, 

VntAViKRAMA, qui a la bravoure d'un héros, 

ViswAKARMAN {qui fait tout), fils de Brahml et archi- 
tecte des dieux. Il préside aux arts. 

ViswEswARA (le maître de Vunivers), nom du dieu Siva. 

YrrcHiTRA , qui est de diverses couleurs, 

Vrihaspatt {le maître des grands), fils du sage Anguixas, 
précepteur spirituel des dieux et régent de la planète 
Jupiter. Vrihaspati est aussi le nom d'un saint 1^9* 
lateur. 

Yadbhavichta, ce qui sera. 

Yakchas, demi-dieux chargés de la garde des jardins et 

des trésors de Kouvéra, dieu des richesses. 
Yama, dieu de l'enfer et juge des morts. On le nomme 

encore Dharma, dieu de la justice. 
Yamouna , rivière que l'on appelle aujourd'hui D jamnâ. 

Elle prend sa source sur le flanc méridional de l'Hi- 
• mllaya, i une petite distance au nord-ouest de la 
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source du Gange, et se jette dans ce fleuve au-des* 
sous d'Allahâbâd. 

Yauvanasri, l'éclat de la jeunesse. 

YoDjANA, mesure de distance égale à quatre krosas ou 
kos, c'est-à-dire neuf milles anglais. Suivant quelques 
calculs, le yodjana ne comprendrait que cinq milles, et 
même quatre milles et demi. 

YoGUis, ascètes qui se livrent à la pratique de dévotion 
appelée yoga^ ou union intime avec le grand Être. 
Pour arriver à ce genre de perfection, il faut être in- 
sensible à toutes les impressions extérieures, et se mon- 
trer indifférent pour la peine comme pour le plaisir. 
Lorsque le dévot, absorbé dans une méditation pro- 
fonde, est uni à Brahmâ, il est doué, dit-on, de cer- 
tains dons surnaturels, tels que la faculté d'atteindre 
les objets les plus éloignés, le pouvoir de satisfaire 
tous ses désirs, etc. 

YouDHiCHTHiRA (ferme dans le combat), le premier des 
cinq princes Pandavas, fils de Kounti et de Pandou, 
suivant les uns, et, selon d'autres, de Yama ou 
Dharma. Il prit part à la guerre qui eut lieu entre 
les Pandavas et les Kauravas, et, lorsqu'il fut sur le 
trône, il transporta sa capitale à Indraprastha, sur la 
rive occidentale de la Yamounâ. 
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SOURŒS ET IMITATIONS. 



Pagb 15. 

U CORWJlU, LS rat. Là TORTUir ST U PAIK. 

Cette fable, tirée du Pantehaiantra (tiv. II, 
fàb. i), se retrouve dans le Kathisaritsdgara (i), 
liv. X, chap. LXi, p. 126. 

Elle a passé dans le Uvre de Kaliîa et Dimna 
et dans les di£fà:entes versions de cet ouvrage. 
Voyez : 



(t) JBni* Sani Sagmu, DU Ji âbn h nua m mlung im Sri Soiu- 
vwfk BqATTA aftê SëtAmin, Bniet hi^fm^Ut Bmk, Smukrit tmi 
Dn^sçh htroMsgtgéhnvm'Q" BitocWAUS. L«tp*ig;, !.$<(9, iih8«.l4 

Leipzig, 1843. L». sqitç 4n t«3(U 9Mucrit a pam 4Ml.4|AiMw4« 
/«tMi'M /«r (2î« Ii:îm4r (kt M«fy«yflMi4f9, U II nlV» («ipzig» |8<a 
et i8éé, in-&>. 
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Kàlila and Ditnna (i), chap. vu, p. 192. 

Anwdr-i SouJnili (2), chap. ra, p. 250. 

Livre des Lumières (3), chap. m, p. 193. 

Contes et fables indiennes (4), chap. m, t. II, 
p. 262. 

Spécimen sapientûe Indorum(^)^ sect. m, p. 18$. 

Del governo de' regni (6), essempio 11, fol. 33 
verso. 



(i) Kalila and Dimna, or ihe Fables of BmPAi, translaUd from 
ihe Arabùj by the Rev. Wykdham Knatchbull. Oxford, 1819, 
in-S». 

(2) The Awvâr-i Svhaili; or the Lights ofCanopus; heing theper- , 
sian version of the Fables of Pilpat ; or the book Kalilah and Damnah, 
literaUj iranslated into prose and verse, by Eowakd B. Ea.stwick. 
Hertford, i8$4, grand in-S». 

(3) Livre des Lumières, ou ta Conduite des ropfCompmèpar le sage 
Pilpat indien, traduit en français par David Sahid, d'Ispahan, ville 
capitale de Perse. Paris, 1644, in-8<*. 

(4) Contes et Faibles indiennes de Bidpai et de Lokman, traduites 
<2'Ali-Tcbbleb1-bbm-Salbh, auteur turc. Ouvrage commencé par feu 
M. Gallaxd, continué et fini par M. Caxdonnb. Paris, 1778, 
3 vol. in- 12. 

(5) Spécimen sapienti^ Indorum veterum, idesi liber ethico-politieus 
pervetustus, dietus arabice Kalila oue Dimna, grau Dteç avCTVjç 
xal l^VV^XâtTiCy nunc primum grau prodit, eum versione nova 
latina, opéra Sbbast. Gottofb. Stabjoi. Berolini, 1697, û-8<>. 

(6) Del governo de* regni, sotto morali essempi di animali ragio- 
nanti tra loro, traiti frima di lingua Indiana in Agarena, da Lelo 
Demno SaraceHo,etpoi dall' Agarena ndla Greca, da Simbonb Sbtto 
pbilosopho Antiodeno, et hora iradotti di Greeo in Italiano. Ferran, 
1583, in-8®. 



V 
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CaJiïa i Dymna (i), chap. v, p. 41. 
Liber de Dina et Kaliîa (2), chap. vi. 
Directorium humane vite (3), chap. iv. 
Dos Buch der Weisheit (4), chap. iv. 
Exempîario contra los enganos (5), chap. iv. 
Filosqfia morale (6), trattato i, fol. 62 recto. 
On la rencontre encore dans VAlter JBsopus de 
Baldo (7) (fab. x). C'est au Livre des Lumières 

(i) Cailla i Dytmuty dans Escriiores en prosa anterwres al si' 
glo XFy rea^ridos i ilustrados par don Pascual db Gayangos. Ma* 
dri(i, 1860, gr. in-8<*, t. LI de la collection d'auteurs espagnols 
publiée par Rivadeneyra . 

(2) La Bibliothèque Nationale possède deux manuscrits de cet 
ouvrage, fonds latin, n<>* 8^04 et 850$. 

(3) Direciorium humane vitCy alias Paraholê antiquorum sapien^ 
tum. Petit in-folio gothique, avec figures sur bois. Selon Bmnet 
et Deschamps, la première édition de cette traduction latine, fiiite 
par Jban db Capoxtb au xiii* siècle sur la version hébraïque, a 
dû être imprimée i Strasbourg vers 1480. 

(4) Das Buch der Byspel der Weissheit der alten Weisen. In- 
folio. La première édition de cette version allemande est de 
Ulm, 1483. 

($) Exempîario contra los enganos y peligros del mundo. Burgos, 
Z498. Petit in-folio. 

(6) La Filosqfia morale del DoNi, tratta da molti antiàn scriU 
tori, per ammaesiramento universale degovemi, et r^imenio partico- 
lared^li huomini. In Venetia, 1606, in-4°. La première partie 
de cet ouvrage porte le titre de : lafilosofia de sapienti antichi ; 
la seconde, qui a été traduite en français par Pibrrb db La Rivbt, 
est intitulée : Trattati diversi de sapienti antiàti. Voyez la note, 
p. 3ai. 

(7) Dans Poésies inédites du moyen dgt, précédées d'une histoire 
de la fable ésopique, parti. Édélbstanddv Méril. Paris, 1854, in-8^. 
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que La Fontaine a emprunté le sujet de sa fable 
intitulée « Le Cotbeau, la Gazelle, la Tortue et 
le Rat ». 



Page 52. 



ttlSTOIRE D^atRÂNtAKA. 



PantehtUantra^ liv. II, fab. ti. 
KathâsaritsâgarUy liv. X, chap. un, p. 127. 
KaHk and LHmna, chap. vn, p. 2ôi. 
Anwâr-i Sovhailî^ chap. m, p. 273. 
Liifre des Lumières^ chap. m, p. 211. 
Contes et fables indiennes, da.^^. m, t. II, p. 287. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. m, p. 205 . 
Del governo de* r^niy essempio 11, fol. 3 6 verso. 
Caîiîa é Dymna, chap. v, p. 43 . 
Liber de Dina et Kalila, chap. vi. 
Directorium humane vite, chap. iv. 
Dos Btiàf der Wdsheit, chap. iv. 
Exemplario contra îos enganos, chap. iv. 
Filosofia morde, trattato i, fol. 65 verso. 
Le sujet de cette fable est indiqué dans VAlter 
^sopus de Baldo (fab. x). 
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Page S4- 

LE VIEUX MARCHAND ET SA JEUNE FEMME. 

Ce conte a été imité en Europe dès le commen- 
cement du xii« siècle. On le trouve dans la Dis- 
ciplina clericalis (i) de Pierre Alphonse, dans la 
version en vers français de cet ouvrage, intitulée 
Le Chastoiement d'un père à son fils, et dans les 
Gesta Romanorum (2), recueil traduit au xve siècle 
sous le titre de Violier des Hystoires romaines (3). 

Le récit de Pierre Alphonse ayant été reproduit 



(i) Disciplina clericalis: Disàplitu de Clergie^ traduction de l'ou- 
vrage de Pierre Alphonse. — Le Chastoiement d'un père à son filsy 
traduction en vers français du mime ouvrage. Paris, 1824, 2 parties 
ia-8<>. Édition publiée par la Société des Bibliophiles. 

Le récit du Chastoiement se retrouve dans Barbazax, Fabliaux 
et contes des poites français, etc., nouvelle édition augmentée et revue 
>ir Méon. Paris, 1808, 4 vol. in-S^. Voyez t. II, p. 81. Legrand 
d'Aussy en a donné une analyse dans ses Fabliaux ou contes, 
fables et romans du XII" et duXIII* siècle^ etc. Paris, 1829, s vol. 
in-80. Voyez t. IV, p. i88. 

(2) Ex gestis Romanorum historié notabiles de vitiis virtutihusque 
tractantes, cum applicationihus moralixatis et misticis. Voyez chap. 
cxxu, fol. 127, de l'édition de i^zy. 

(3) 2/ violier des hystoires Romaines moralisee^ sur les nobles 
gestes^ faicl\ vertueulx et anciennes Cronicques des Rommains, fort 
rtcrtatif et moral nouuellement translate de latin en français et im- 
prime pour Jehan de la Garde... Paris, i>2i. Voyez fol. lO). 
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presque littéralement dans le Chastoiement et dans 
les Gesta RomanorutUf je crois faire plaisir au 
lecteur en en donnant ici la traduction française : 
« Un homme, laboureur de vignes, ala jadis 
vendengier sa vigne. Sa femme entendy qu'il de- 
voit longuement demourer entour celle vigne, si 
appareilla à mengier et manda son ami. Il avint 
que un raim de la vigne fery Tomme en l'œil, 
pourquoy il revint tost à sa maison, car il ne pou-^ 
voit veoir de l'œil bleschié, si vint et hurta à la 
porte. Qjiant la femme le oy, elle fu moult trou- 
blée et repust son ami, puis courut encontre son 
mari et ouvri l'uys. L'omme estoit douloureux et 
conmianda que sa chambre fiist appareillie pour 
lui reposer. La femme doubta que se il entrast en 
la chambre qu'il ne veist son ami qui là estoit re- 
pus, si lui dist : Pourquoy vous hastez tant d'aler 
en vostre lit? Dictes-moy ainçois comment il vous 
est. Le bon homme raconta ainsy que avenu lui 
estoit. Celle dist ; Souffrez que je charme l'œil 
sain, affin que la doleur et le sang de l'œil bles- 
chié n'y aviengne, car à vous est nostre commun 
dommage. Elle mist sa bouche encontre l'œil sain 
tant que son ami qui en la chambre estoit mu- 
chiez se fii partis d'illecques, telement que le bon 
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mari n'en sceut rien^ Adonc se leva et elle dist: 
Mon amy, soyes seurs que de cestui œil ne t'avien- 
dra pas ainsi comme de Tautre. Or s*il te plaist, tu 
pues aler à ton lit. » (Disâpline de Clergie^ conte 
vn.) 

Ce sujet a été souvent traité par les conteurs 
italiens. Giovanni Fiorentino, qui écrivait en Tan 
1378, en a donné les principaux traits dans une 
nouvelle de son Pecorone (i) (giom. i, nov. 2). 
Cette nouvelle, insérée par Sansovino dans son re- 
cueil (2) (giom. VII, nov. 10), a été traduite par 
l'auteur des Facétieuses Journées (3) (joum. vii, 
nouv. 10), et imitée par celui du recueil intitulé 
Les Amants heureux (jÇ). Vers 1483, Sabadino degli 
Arienti, dans ses NovelJe porretane (s) (nov. 2), 

(i) // PecontUf nd juaU si conUngomo cinfuanta ncveUe a$ttiche. 
In Vinegia, i;6s, in-S». 

(2) Cemto novelU seelit da fdà nobili serittari ddU Ihigua tH^an, 
ntUt quali piauvoH et aspri casi iamon^ et altri notoMi aweni- 
menti si cottietigomo. In Venetia, i^€6, m-4*. 

(3) Les Faeetieuus Joumies, eontenam cent certaina et ttgreahles 
nouvelles : la plus part advenues de nostre temps, les autres recueillies 
et choisies de tous les plus excellents autbeurs ertrangers fui en ont 
eserit. Par G. C. D. T. (Gabriel Cbapfuts, de Tours). Paris, 
1S84, in-80. 

(4) Les Amants heureux, histoires galantes. Amsterdam, 1722» 
in- 12. Voyez p. 139. 

(5) Porretane di M. Sabadiwo Bokgneu dove si narra novelle 
settanta una. In Venetia, iS3i,in-8o. 
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a reproduit d'une manière plus fidèle les récits du 
xn« et du xiii^ siècle. Au milieu du xvie siècle, 
Bandello a imité ses devanciers dans la vingt- 
troisième nouvelle de la première partie de son 
recueil (i). Straparola, qui vivait vers le même 
temps, a donné, dans ses Facétieuses Nuits (2) 
(nuit V, conte 4), un conte dont quelques détails 
paraissent avoir été puisés à la même source. Je 
dois citer encore, parmi les auteurs italiens qui 
ont composé des nouvelles sur le même sujet : 
Doni (3), Vacalerio {Arcaâia in Brenta (4), giom. 
m), et Malespini (parte I, nov. 44) ($). Ce der- 
nier s*est contenté de reproduire le récit des Cent 
Nouvelles nouvelles. 

Le conte de la Femme qui fit évader son galant 
n*a pas été moins souvent imité en France qu*en 

(i) La pHmu, la «loMis </ J^ ftrça parU Je h novelk dd Ban- 
dello. Lucca, i$54, 3 vol. ixt-^'*.^» La qutariti parle. Lione, 1573, 
in-8». 

(2) Lt PiaigooH NolH di M. Giovam Framcbsco Straparola da 
Caravaggio. In Vitiegia, i$$i, 2 vol. in-S». Voyez la traduction 
de Jean Louv«att et Pierre de La Rivey, intitulée: LaFaucUuses 
Nuicls du seigneur ]niM François Stravarole. Rouen, 1601, 2 vol. 
in- 16. 

(3) Nffvelle. Venezia, 181$, în-8«. Voyez nov. 38. 

(4) L'Arcadia in Brenta^ overo la nuUinoonîa sbandita di Ginne- 
sio Gavardo Vacalerio. In Bologna, 1680, in-i 2. Voyez p. 131. 

(5) Ducento novdU. Venetia, 1609, tn-4>. 
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Italie. On le retrouve dans les ouvrages suivants : 
10 Cent Nouvelles nouvelles, nouv. î6, par le 
comte de Charolais, Charles le Téméraire, depuis 
duc de Bourgogne. « Le Borgne aveugle, ou d*ung 
chevalier de Picardie, lequel en Prusse s*en ala ; 
et tandis ma dâmè sa femme d'ung autre s'ac- 
cointa ; et à Peure que son mary retourna elle 
estoit couchée avec son amy, lequel par une gra- 
cieuse subtilité, elle le bouta hors de sa chambre, 
sans ce que son mary le chevalier s*en donnast 
garde ». 

20 Facétieux âevi^^ des Cent et six Nouvelles, re- 
mises en leur naturel, par de La Motte Roullant, 
Paris, 1550, in-80 (nouv. 24): « De la cautelle 
que feist une damoyselle à son mary pour faire 
évader son amy caché en sa chambre ». C'est le 
conte des Cent Nouvelles, avec quelques Change- 
ments dans la forme. 

30 Heptameron de Marguerite d'Angoulême, 
reine de Navarre (nouv. 6) : « Unviel borgne, valet 
de chambre du duc d'Alençon, averty que sa 
femme s'estoit amourachée d'un jeune homme, 
désirant en savoir là vérité, findit s'en aler pour 
quelques jours aus champs, dont il retourna si 
soudain que sa femme, sur laquelle il faisoit le 
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guet, s'en apperceut, qui, la cuydant tromper, le 
trompa luy-mesme ». 

40 Introduction au traité de la conformité des mer- 
veilles anciennes avec les modernes, ou Traité prepor 
ratif à Vapoli^e pour Hérodote, Dans cet ouvrage, 
Henri Estienne s'est contenté de reproduire le récit 
de la reine de Navarre sous une nouvelle forme 
de style. 

50 Serées de Guillaume Bouchet (Rouen, 1635, 
3 vol. in-80), serée 16. 

60 Elite des contes du sieur d'Ouville (Rouen, 
1680), première partie, p. 224 : c< D'une femme 
qui subtilement trompa son mari qui étoit bor- 
gne ». 

Enfin le même sujet a été traité par La Mon- 
noyé (Œuvres choisies^ La Haye, 1770, t. II, 
p. 354), dans un conte latin qui a pour titre « Uxor 
Coclitis » , et par l'auteur de l'ouvrage intitulé 
Nouveau recueil de bons mots (Plaisance, 1 7 1 1 , t. II). 

L'histoire des amours de Madame et du comte 
de Guiche of&è un exemple d'une ruse semblable. 
Voici ce qu'on lit dans les Fragments de lettres 
originales de Charlotte-Elisabeth de Bavière, et 
dans la Biographie universelle^ article Philippe 
d'Orléans : 
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« Un jour Madame (Henriette, femme de Phi- 
lippe), soit pour aller voir ses enfants, soit pour 
parler plus librement au comte de Guiche, se ren- 
dit chez madame de Ch... Elle avait un valet de 
chambre nommé Launois... On laissait ce garçon 
sur Tescalier pour avertir, au cas que Monsieur 
arrivât. Tout à coup Launois accourt, et dit: 
Voici Monsieur qui descend l'escalier et qui vient. . . 
Le comte de Guiche ne pouvait plus se sauver du 
côté de Tantichambre : les gens de Monsieur y 
étaient déjà. Je ne sais qu'un moyen, dit Launois : 
approchez-vous de la porte. Launois court au- 
devant de Monsieur, et lui donne si rudement de 
sa tête contre le nez qu'il le lui fit saigner. Mon- 
sieur, s'écria-t-il, je vous demande pardon et 
grâce ; je ne vous croyais pas si près ; je voulais 
vite courir pour vous ouvrir la porte. Madame et 
la gouvernante s'avancèrent toutes alarmées, avec 
des mouchoirs qu'elles mirent sur le visage de 
Monsieur, bien autant sur ses yeux que sur son 
nez, et l'entourèrent de manière que le comte de 
Guiche put s'esquiver et gagner l'escalier sans que 
Monsieur s'en aperçût. Monsieur crut que c'était 
Launois qui s'échappait. » 
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Page 68. 

LE CHASSEUR, LE DAIM, LE SANGLIER, LE SERPENT 

ET LE CHACAL. 

Cette fable e$t tirée du Pantchatantra (liv. II, 
fab. iv). Voyez au$si : 

Kàibdsaritsdgaray Uv. X, dup. ixi^ ^ izS. 

KaUJa and Dimnay chap. vn, p. 203» 

Jnwdr4 SouhatUf chap. m, p. 275. 

l,ivre des Lumières^ chap. m, p. 216. 

Contes et fables indiennes y chap. m» t. H, p. 292. 

Spécimen sapientia Indorum^ $ea* m, p. 207. 

Catila é Dymna^ chap. v, p. 43. 

Liber de Dina et Kaîiîa^ chap. vi. 

Directorium humane vite, chap. iv. 

Dos Buch der Weisbeit^ chap. iv. 

Exemptorio contra hs enganos, chap. iv. 

Fikfsqfia moraky trattato i, fol. 66 recto* 

Camerarius, qui a donné cette fable dans son 
recueil d'apologues ésopiques (i}(fab. cccLXXxvn)» 
s'est montré imiuteur mcûns fidèle que La Fon* 

(i) FabuLt JEsopi, jam âmm o muho tmendatius jiMm attUa 
tiiUr, Aulmt JOACB. Cuonuuo Pabtrguui. Norimbfrgae, 1546, 
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taine. C'est au Livre des Lumières que ce dernier 
doit le sujet de sa fable intitulée c< Le Loup et le 
Chasseur ». 

Page 78. 

LE PRINCE, LE FILS D*UN MARCHAND BT SA FEMME. 

Ce conte se trouve dans les Paraboles de Setp- 
ddbar (i) (p. 1 1 1), dans la version grecque de cet 
ouvrage connue sous le nom de SynHpas (2) 
(p. 48), et dans le roman arabe des S^t Visirs{i), 
DtsParahoïes de SendàboTy il a passé, au commence* 
ment du xin® siècle, âaaa&VHistoria s^em Sapimtum 
Ronue (4), et plus tard dans la traduction de ce 
livre, intitulée Roman des sept Sages (5). 

(i) ParaMes Je Smdahar, tradMiUs Jk VMbrm p» E. Cak- 
MOLT. Paris, 1849, in-80. 

(2) 2*UVT(lcac* I^ Syntipa et Cyri filio Ams&bopuu narroHo e 
cnÙ. Pariss. édita a. Jo. F&. BVissoiudb. Purisiis, 1828, iiirZ2. 

(3) Dans Tonvrage intitulé : Taies, Anecdotes and Letters, trant^ 
lated from the arabie and ih$ persian, by Jomàtbam Scott. Slirews» 
bniy, 1800, in-8». 

(4) La pins andenne édition, citée par Bninet, pan^ tvoir été 
imprimée k Cologne vers 147$ ; c'est un in-4« de 71 ff. 

(s) Voyez l'édition de cet ouvrage pvbliée par Le Roux de Lincy» 
Paris, 1838, in-8«, p. 39. . 
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Dans la seconde moitié du xve siècle, vers Tan 
1470, Masuccio (i) a composé une nouvelle sur 
ce sujet. Le récit du conteur italien a été traduit 
et abrégé par l'auteur des Comptes du monde adven- 
tureux (2) (compte .40). Cette histoire a pour 
titre : « Comme un gentilhomme souffreteux 
prostitua sa femme à un cardinal, pour en tirer 
argent ». 



Page 90. 

LE TAUREAU, LES DEUX CHACALS ET LE LION. 

Cette fable, tirée du Pantchatantra (liv. I, fab. i), 
forme le chapitre le plus étendu du Livre de Kalila 
st Dimna. Voyez : 

Kàthdsaritsdgara, liv. X, chap. LX, p. m. 

Kaliîa and Dimna, chap. v, p. 82. 



(i) Il Novelltno di Ma.succio SaUrnitano, ml quaU si conttn^ 
gano cmquanta novelU. In Venetia, xs^a, in-40. Voyez porte II, 
nov. 15. 

(2) Lu Comptes du monde adventumut oà soHt récitées plusieurs 
belles histoires mémorables, et propres pour res/ouir la compt^ie, el 
éviter melaneholie. Par A. D. S. D. Paris, i$$s, ia-S». 



SOURCES ET IMITATIONS 321 

Anwdr-i Souhailiy chap. i, p. 84. 
Livre des Lumières, chap. i, p. 59. 
Contes et fables indiennes, chap. i, t. I, p. 230. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 9. 
Del governo de' regni, essempio i, fol. 9 recto. 
Cdila i Dymna, chap. m, p. 19. 
Uber de Dina et Kalila, chap. iv. 
Directorium humane vite, chap. n. 
Dos Buch der Weisheit, chap. n. 
Exemplario contra los enganos, chap. n. 
Discorsi degli animàli (i), fol. 6 recto. 
Filosofia morale, liv. I, fol. 14 recto. 
Il en existe une imitation altérée dans la fable 
IX de VAlter ^sopus de Baldo et dans El Conde 



(i) La Prima veste tUi Discorsi i^li animali, ii Messer Agmolo 
FiKBNzuoLA, Fiorentino allé valorose donne 

Cet OQvrage, que Ton trouve dans les ProudiU. Aonolo Firen- 
zuoLA(Fiorenza, B. Ginnta, 1548, m-8<*), a été traduit parGAiiuBL 
C0TTIB& sons le titre suivant : Le plaisant et facicietut discours da 
animaux f nouvellement traduict de iuscan en françois. Lyon, i$S^> 
in-i6. Pierre de La Rivey en a aussi publié une version intitulée : 
XVttJC livres de Filosofie fabuleuse. Le premier prins des Discours de 
M. Amgb FmBHzuOLA, Florentin, par lequel^ soubs le sens all^orie 
de plusieurs belles fables^ est monstree l'envye, malia, et trahison 
d'anêeuns courtisans. Le second^ extraict des Traicte^ de Sandebar /»- 
dien, philosofe moral, iraietant soubs pareilles al^ories de VamitU et 
choses sembûhles. Paris, i$77, in-ié. Le second livre de Pierre de 
La Rivey est la traduction de U seconde partie de la Filosofia 
morale del Doni. 

21 
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Lucanor (i), recueil d*âpologues et de fabliaux, 
composé au commencement du xiy^ siède, par 
Don Juan Manuel, petit-fils de Ferdinand m, roi 
de Castîlle. Don Juan Manuel a dû emprunter ce 
sujet à la version espagnole du Livre de Kalila et 
Dimna qui fiit faite au milieu du xui^ siècle, par 
ordre de l'infant Don Alphonse, depuis Alphonse X, 
sumonmié le Savant. Voyez la traduction française 
du Comte Lucanor (2), exemple xxii. 

Paqb 98. 

LE SIMGB ET LE PILIER. 

Cette fable est tirée du Pantthatanfra (liv. I, 
fab. n). Voyez aussi : 
KathâsarUsd^aray Hv. X, diap. LX, p. 112. 
Kalila and Dimua^ ckzp. v, p» S8. 
Anwâr-i Sâubatlif chap. r, p. 86. 



(i) El Coude Lveanor, compuerto for D. JVAir Mahubl, bij'o del 
infante D. Mattudy am atherûueuu y notas de Gokzalo Argots db 
UauMO.. SetfllA, iSTSt petit m-4«. — M. de Gayxngos a donné 
une èditioA en même ouvrage dans le tome U de lii CoUbction 
d'antean espagaob publiée par Rivadeneyra. 

(2) Le Comte Liteanor, apologues et fabliaux ébs THV* siècle, tra- 
âaiispour la première fois ie ^espagnol par M. Adolphe db Pui- 
BUSQKJB. Parb, t8S4, iii-80. 
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Livre des Lumières, chap. i, p. 61. 

Contes et fables indiennes^ chap. i, t. I, p. 238. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 13. 

Del governo d^ regni, essempio i, fol. 10 recto. 

Calila é Dymna^ chap. m, p. 20. 

lÂber de Dina et Kdilay chap. iv. 

Dtrectorium humane vite, chap. 11. 

Dos Buch der Weisheit, chap. 11. 

BxekipUrio contra los enganos, chap. ir. 

Discorsi degU animali, fol. 7 verso. 

Filosofia morale, liv. I, fol. 1 5 recto. 

Cette fable se retrouve dans VAlter JEsopus de 
Baido (fab. vni) et dans le recueil de Camerarius 
(fab. cccLXXVii). Candidus, daa& ses fables latines 
(fab^ xxvm) (iX & veisiâé «8 sofet. Uapologue 
ésopique « Le Siiigtt et les Pêchers » (Ésope, 
édit. de Furia (2), fab. CLXit) n'est pas sans ana- 
logie avec le nôtre. 



(i) Ctniumet quinquaginta falmla carminibus ex^icata «Paiita- 
tÉoM C*Mi>H>0 Aurtriaco. Fnincofurti, 1604» in-ié. 

(2) Alotùnoii 'fivOoi. Fahulae Aesopicae quota anU Planudem 
ferAontuTi «x vetustocoà. Abhaiiae Florentinae nunc primum ertUae 
ioHna ventoHê noHsqm txofnàiae evru ae studio FlAHCisa db Fuma, 
Florentiae, 1809, « yt\. iil-6«. 
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Page ii6. 



LE LION ET LE CHAT. 



Cette fable se retrouve dans le Toûtî-Nameh(i^y 
version persane d'un recueil sanscrit intitulé 5ou^ 
saptaiij ou les Soixante-dix Contes d'un Perro- 
quet. 

Page 127. 

AVENTURES DE KANDARPAEÉTOU, COMPRENANT l'hISTOIRE 

DU VACHER, DU BARBIER ET DE LEURS FEMMES, ET 

CELLE DU MARCHAND Q.UI, PAR SON AVARICE, 

PERDir TOUTE SA FORTUNE. 

La première partie de cette histoire, ou les Aven- 
tures de Kandarpakétou, n'a aucune analogie avec 
les Aventures de Dévasarman, racontées dans le 



(i) TTw TooH-Nanub, or TaUt of a Parroty îh Û» persian Um^ 
guage^ vfiih an english tramlaticn. London, 1801, in-8<> (conte xn, 
p. 76.) Voyez aussi Les trenU-cinq Contes d'un Perroquet, amtts 
persans, traduits sur la version anglaisey par M"*' Makib d*Hbu»bs. 
Paris, 1826, in-80 (conte xxvn, p. 183.) 
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I I ■ ■ I 

Pantchatantraj et imitées dans les ouvrages aux- 
quels ce livre a servi de modèle. De plus, Thistoire 
du Marchand qui perdit ses pierres précieuses a 
été ajoutée par Fauteur de VHitopadésa, 

L'histoire de la Femme au nez coupé est tirée 
du Pantchatantra (liv. I, fab. v), d'où elle a passé 
dans le Livre de Kalila et Dimna et dans les diffé- 
rentes versions de cet ouvrage. Voyez : 

Kalila and Dimna, chap. v, p. lOS . 

Anwdr-i Souhailiy chap. i, p. io6. 

Uvre des Lumières, chap. i, p. 78. 

Contes et fables indiennes, chap. i, t. I, p. 316. 

Spécimen sapièntia Indorum, sect. i, p. 5). 

Calila è Dymna, chap. m, p. 25. 

Liber de Dina et Kalila, chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. xi. 

Dos Buch der Weisheit, chap. 11. 

Exemplario contra los mgahos, chap. 11. 

Discorsi degli animàli, fol. 19 recto. 

Filosofia morale, liv. I, fol. 23 recto. 

La même histoire se retrouve dans l'ouvrage 
sanscrit intitulé Vétdlapantchavinsati (Les vingt- 
cinq Contes d'un Démon), dans la rédaction de 
ce recueil qui fait partie du Kathdsaritsdgara (liv. 
XII, chap. Lxxvii, p. 301, conte m), et dans le 
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li¥i<e persan qui a pour titre Sahara Danisch (i). 
L'histoire de Béchir et de Tchandar, dans le Toûtt- 
Naméh (i), est encore une imitation de ce sujet. 

Trois versions du Vétdlapantchavinsati : le Bétdl- 
FuidM ($) (version hindie), le Véddla-CaM (4) 
(version tamoule) et le Siddhi-Kûr (5) (version 
kdlmouke), en présentent des formes différentes. 

Ce conte est un de ceux que les conteurs fran* 
çais et italiens ont le plus souvent imités. Il a été 
plus ou moins modifié par le fablier Guérin (6)^ 

(i) Bahar-Damusk, or Gmâei^ sf Améêdge^ rnn orimUd nnumu, 
translattd from tht persif hy J0M4T94X SipQTj, ^hrew*b^iyi 1799> 
5 vol. in* 8^. (T. II, chap. xii, conte vin, p. 80.) 

(a) Voyez Tooti'N$wiek, conte wna, p. 98, et la tnidnctioB 
française de lifarie d'Heures, conte 90^, p. 9|. 

(3) Bytal-Puchisi, or tbt huenty-Jive Tata of Byialy transUUed 
from tbe Brujbbakba into mgUsb iy Ra^ Kaî.BB-KRi8nm Bma- 
DUR. Gdcutu, 1834, I0-80 (conte rv, p. 47.) Voyez ;ins«i mes 
Extraits du Bétdl-Paicbisif dans Journal asiatique, quatrième série,, 
t. XVIII, 18$ t, p. 383. 

(4) Traduit par BABniOTON, dans MifftlkttUt»s tramUHonsfrom 
oriental languaga. London, 183 1, in-8<>. 

(5) KalmûkisdieiiSrd^. Die Marefm de$ Siâm»E&r eder Er- 
làhlungm eines ven^uberten Tç4tm. ^in Beitrq^ lur S^enkunif ouf 
hnddhistiscbem gebia. Aus iem Kaltnûkiscben ûierset^i von B. JQlo. 
Lepp(,i866,ip.8^ 

Ç6) Li fabliaux des Tresc^. Vçve^ : Ç*uf;(4]i, F^hliauxti eontu 
êes poHes français, etc., nouvelle iittiûn augmentée et revue par tiion, 
t. IV, p. 195. — Hta», V9t»vmu n$mU 4e fi^lituNt, etc. Airit» 
1813, 2 vol. in-8«, t. I, p. 343. — Lbobamd d'Ausst, FaWoiu «« 
AWl», fiMes et romans, etc., t. II, p. 34», et p. 18 des Choix et 
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Antoine de Châteauneuf (1), Boccace (2), Males- 
pîni (3) et Annibale Campeggi (4). L'auteur des 
Délices (s) a reproduit la version de La lUvey. 
ËDfin Massinger (6), dans sa pièce intitulée « The 
Guardian», et La Fontaine, dans «la Gageure des 
trois Commères », ont imité le conte de Boccace. 

Pags 13$. 

LA FBMHB Ot7 VACHER BT SES DEUX GALANTS. 

C^ conte sç retrouve dao^ Ic^s Parabolff d§ Sm- 
dabar (p^ m), daos le xoman grec de Syff^ifas 
(p. ^), et dans le jroman Ara)>e des Sppt Vifm» 
Il a été imité par Pierre Alphonse ; mais le juif 

extraits des fabliaux, à U fin du même volume. — On troi;ve ope 
imitatioD de ce &blian dans les NovàU amorose âegli tneogniiiy 
QIWv. Wfsa, citée par Legrand d'Aufay. 

(i^ Dans les Cent NouvtUes nouvellu, noav. xxxvm « Vne 
Vètge pour Tautre ». 

^ JwmU yiit voni» S. ^ 

Q) Vuçmto ifçvtlU. Venetiiif 1609, itt-4«, part. II, nçwr» 40. 
Cette nouvelle se retrouve dans le recueil de Sansovinô, |our- 

(4) Kottv. I, dfio» ]f t. IV du NaveUier» italùm, y«n^, 
1754, 4 vDl. in-8». 

(5) Lis DêUtts m Dtsttms jcyeiuc tt rêer*aiifs, eM., fm Wrck» 
BOQVBT LB Gembubux. Paris, x650,in>x8, p. 19. 

(€) Massinobr*s Plays. London, 1806, 4 vol. in-8<*. 
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aragonais a modifié le récit original, comme on 
peut le voir dans Textrait suivant de la Discipline 
de Clergie : 

« U avint jadis que un bon homme ala hors du 
pays et laissa sa femme en garde à sa mère. La 
femme amena un jovencel à son hostel, lequel 
elle amoit. Il avint que le mari vint tandiz qu*ilz 
se séoient au mengier, il hurta à la porte. La 
femme se leva et ala ouvrir Tuys à son mari; 
mais la mère qui demeura avec Tami de sa fille 
ne sceut quele chose faire, car il n'y avoit mie 
lieu où elle le peust muchier. Tandiz donc que sa 
filleouvroit ru3rs à son mary, la vielle prist une espée 
nue et le bailla au jovencel et dist qu'il le tenist toute 
nue à l'entrée de Tuys, et se le mari lui disoit au- 
cune chose, qu'il ne respondist riens. U fist le 
commandement de la vielle. Qpant l'uys fut ou- 
vert et le mari de la fille le vit là ester, il arresta 
tout quoy et dist : Qjiii es-tu? Cellui ne dist mot, 
ains tenoit l'espée toute nue empoingnie. Le mari 
fut tous esbahiz et se doubta. La vielle lui dist : 
Beaux filz, taisiez-vous que on ne vous oye. Alors 
s'esmerveilla plus le mari que devant et dist » 
Belle dame, qui est-il ? La vielle lui dist : Trois 
hommes le suivoient maintenant et le vouloient 
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tuer : nous ouvrismes ru3rs et le laissâmes entrer 
céans, et pour ce qu'il craint que tu ne soyes Tunde 
ceulx, ne veut-il respondre à toy. — Dame, dist 
le mary, vous feistes bien quant vous le delivrastes 
de mort. Il entra en la maison et appiclla Tami de 
sa femme et le fist seoir avec lui au disner (i). » 
(Discipline de Clergie^ conte ne.) 

Boccace, qui, le premier parmi les conteurs 
italiens, a traité ce sujet dans la nou^e 6 de la 
septième journée de son DécanUron, a dû l'em- 
prunter au roman de Syntipas, Le récit de Boccace 
a passé dans le recueil de Sansovino (giom. m, 
nov. lo). 

Vers le milieu du xv« siècle, le Pogge a donné 
ce conte dans ses Facéties (i). C'est dans l'ouvrage 
du spirituel Florentin qu'a dû puiser Ottomarus 
Lusdnius, auteur d'un recueil de facéties intimlé 
Joci ac sales (3). Le récit de cet écrivain, qui vivait 

(i) Ce récit, mis en vers par Ttiiteur du ChaOoitnuml (conte n» 
p. 55), se retrouve dans Barsazan, FMîomx et ctmUs ia poètes 
fnmçpiSf etc., nouvelle iditùm augmentée et revue par Méom, t. II, 
p. 8$. Legrand d'Aussy en a donné une analyse dans ses 
FabliauXft. IV, p. 189. 

(2) PoGon FhrtMini Faeetiarum liheUus umtcus. Londini, 1798, 
a vol. in-a4. Voyez t. I, p. 173. 

(5) Joei ac sales festivi, àb OrTOKiiRO Luscnao^/iar/MM sdeeHex 
auûioribus ulriusfue lingua, partim longis per^^natùmtbus visi et 
auditif ac in eentmia digesti, Augustse Vindelicor., ISH» in-8*>. 
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à Strasbourg au commencement du xvie siècle , a 
été reproduit textuellement dans les Sermones con- 
vivàUs (i) ou Convivaks quastianes de Gast. 

L'histoire de la Femme qui fit cacher son ga- 
lant et trompa subtilement son mari a fourni à 
Bandello quelques-uns des principaux traits d'une 
nouvelle originale, mais remplie de détails obs- 
cènes. Voyez Bandello, parte II, nov. ii. 

Le même«conte se retrouve dans le Traité prl- 
paratif à VapologU pour Hérodote, par Henri Es- 
tienne, qui l'a emprunté à Boccace ; dans VEîite 
des contes du sieur d'Ouville (prenûère partie) et 
dans les Ruses d'amour (2) (ruse 26). 

Dans le Printemps â^amour, ouvrage cité par 
Legrand d*Aussy, le commencement de l'aventure 
est le même que dans le conte de Boccace ; mais 
la femme fait cadier les deux galants l'un après 
l'autre dans le grenier. Us s'y battent, et, lorsque 
te mari demande à sa femme d'où vient le bruit 
qu'il entend, elle lui répond que ce ^ont de]ux 
naendiants qu'elle a logés par charité. 



(i) QmvwaJium sermonum liber nuris joeh ae salihus r^erttu . 
BMltege, 1541, mi^. 

(2) Rms»s ^amoar pour r$nâre ses favoris amUnts, 1681, pet. 
in-i2. 
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Dasis la Pàree au PouUer, à quatre personnages, 
«ne femme, désolée d'avoir tm sot mari, cherdie 
A 9e consoler et son mauvais sort avec un beau 
galant. Elle presse le bon homme d'aller à la foire 
acheter des pourceaux. Celui-ci, après avoir me- 
nacé sa femme de tuer ses amoureux, s'il en trouve, 
se décide enfin à partir. Gieinin faisant, la jalousie 
le tourmente, et il revient au logis. La dame, dès 
qu'elle aper-çoit son maii, cache son galant sous 
une couverture. Le bon époux, rassuré, se remet 
en route ; mais îl revient une seconde fois, et sa 
femme isàt cacher le galant dans le poulier. La 
farce est bientôt découverte. Cependant la rusée 
se tire bien vite d'embarras. Cet homme, dit-elle, 
s'est réfugié ici ; deux de ses ennemis le poursui- 
vaient l'épée à la main, et, pour le soustrsdre à 
leur fureur, je l'ai fait entrer dans le poulier. Le 
mari s'emporte d'abord contre le galant ; mais» 
grâce à l'intervention d'une voisine, il se calme, 
et invite son rival à boire. 

Beaumont et Fletdier (f), dans leur comédie 
intimlée « Women j^eas'd » (les Femmes satisfaites), 
ont imité le conte de Boccace. 

(i) BBAmoMT 9/^ lèj^tomffi i>ywnM/^ ^4nl«.i>ap4mii 977^» 
10 vol. m-S«. 
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Cest sur la même domiée que repose Tintrigue 
de la Parisiemie, comédie de Dancourt ; mais 
l'auteur français, tout en imitant ses devanciers, a 
traité ce sujet d*une manière originale. 



Page 137. -r 

LE CORBEAU, SA. FEMELLE ET LE SERPENT. 

Cette fable est tirée du Pantcbatantra (liv. I, 
fab. vn), et se retrouve dans les ouvrages sui> 
vants : 

Kalila and Dimnay chap. v, p. 113. 

Anwdr-i Souhaill, chap. i, p. 116. 

Uvre des Lumières ^ chap. i, p. 91. 

Contes et fables indiennes^ chap. i, t. I, p. 354. 

Spécimen sapientia Indorum^ sect. i, p. 61. 

Delgoverno d^ regni^ essempio i, fol. 15 verso. 

Cdilaè Dymna, chap. m, p. 24. 

Uber de Dina et Kalila^ chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. 11. 

Dos Buch der Weisheit, chap. n. 

Exemplario contra hs enganos, chap. 11. 

Discorsi degli animatiy fol. 24 recto. 



r 



SOURCES ET IMITATIONS 53 3 



Fûosofia morale, liv. I, fol. 25 recto. 

Elle a passé dans VAÎter ^sopus de Baldo 
(fab. XV) et dans le Livre des Merveilhs (i) (fol. 
95 verso). Benfey en signale l'existence dans les 
Mille et une Nuits (traduction allemande de Weil, 
t. III, p. 916). 



Page 139. 

LE UON ET LE UÉVRE. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. ix). Voyez aussi : 
Kathdsaritsdgaray liv. X, chap. lx, p. 115. 
Kàlila and Dimna, chap. v, p. 117. 
Anwdr-i Souhailiy diap. i, p. 124, 
Livre des LumièreSy chap. i, p. 99. 
Contes et fables indiennes^ chap. i, t. I, p. 383. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 71. 
Delgovemo d^ regniy essempio i, fol. 17 recto. 
Calila é Dymna, chap. m, p. 25. 
Liber de Dina et Kàlilay chap. iv. 
Directorium humane vite, chap. n. 

(i) Manuscrit de la Bibliothèque Nationale, fonds français» 
n« 189. 
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Dos Buch der WHshdt, chap. u. 

Exempkrio contra hs enganos^ chapon. 

Discorsi digU ammaîi^ fbl^ 26 vecso. 

FUosofia morale^ )bn. I, foL 3.7 recto; 

Cette fable s& trouve dans \e^Sotik^saptati (traduv 
tion grecque de Galanos (i), nuit xxxi, p. 46), 
dans VAlter JEsopus de Baldo (fab. xiv) et dans le 
Livre des Merveilles (fol. 92 verso). 

Page 148. 

Cette fable est tirée du Pantçhatantra (liv. I, 
fab. xiii). Voyez aussi : 

Kàthdsaritsdgara, liv. X, chap. lx, p. 118. 
Kalila and Dimna, chap. v, p. 145. 
Anwdr-i Souhatli, chap. i, p. 158. 
Livre dés Lumières ^ chap. i, p. 123. 
Contes et fables indiennes y chap. i, t. II, p. 109. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. nj. 
Calila é Dymna, chap. ni, p« 30. 
Liher de Dina et Kalila^ chap. rv. 

(i) A u suite des fragments du PaniehaioMira et de VHitopadésa 
j>ubKé8 à Athènes, en x8$i, par Georges Typaldot. 
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Directorium humant vite^ chap. 11. 
Dos Buch der WHsheity chap. 11. 
Exempîario contra los enganos^ chap. 11. 
DUcorsi degîi animaUy fol. 39 recto. 
Fihsofia morale^ liv. H, fol. 38 recto. 

Page 162. 

LES CYGNES BT LES PAONS. 

Cette fable est imitée du Pantchatantra (liv. III^ 
fab. i). Voyez aussi : 
Kathdsaritsdgara, liv. X, chap. Lxn, p. 140. 
Kalila and Dimna^ chap. vni, p. 216. 
Anwâr-i Sovhailîy chap. rv, p. 298. 
Livre des Lumières, chap. iv, p. 234. 
Conte$ etfiùks indùnnss, chap. iv, t* U» p. yt6, 
Specimen-sapienHa Indûrum, seçt. iv, p> 2^9. 
Del gavermx d^ regni, essempio m» fol. 41 verso. 
Calila l Dynma^ chap. vi» p. 47. 
Uber de LHm et. KaUIa, chap. vii. 
Directorium humane. vifey chap. v. 
Dos Buch der Weisheit, chap. v. 
Exempîario contra los enganoSy chap. v. 
Fihsofia morale^ trattato n, fol. 70 recto. 
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Cette fable se retrouve dans les Avadânas (i) 
(t. I, p. 31). Elle a passé dans VAlter Msoptu de 
Baldo (fab. xi) et dans El Conde Lucanor (traduc- 
tion française, exemple xix). 



Page 164. 

LES OISEAUX ET LES SmGSS. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. XIX). 

Page 166. 

l'aNE vêtu de la PEAU D'uN TIGRE. 

Cette fable, tirée du Pantchatantra (liv. IV, fab. 
viii), se retrouve dans le KaihdsaHtsâgara (liv. X, 
chap. LXii, p. 141) et dans les Avadânas (t. n, 
p. 59). Elle rappelle l'apologue ésopique « L*Ane 
vêtu de la peau du Lion » (Ésope, édit. de Furia, 
fab. cxLi), qui a passé dans le recueil de La Fon- 
taine. 

(i) Lts Avadânas, conUs et apologues indiens, traduits par M. Sta- 
nislas JvuEM. Paris, 18 $9, 3 vol. in- 12. 
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Page 169. 

LES ÉLÉPHANTS ET LES LIÈVRES. 

Cette fable est tirée du Pantchaiantra (liv. III, 
fab. II). Voyez aussi : 

Kathdsaritsdgara, liv, X, chap. lxu, p. 141. 
Kalila and Dimna, chap. viii, p. 223. 
Anwâr-i Souhailiy chap. iv, p. 315. 
Livre des Lumières^ chap. iv, p. 246. 
Contes et fdbhs indiennes ^ chap. iv, t. II, p. 334. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. iv, p. 25$. 
Caliîa é Dymndy chap. vi, p. 48. 
Liber de Dina et Kalila, chap. vu. 
Directorium humanevite, chap. v. 
Dos Buch der Weisheit, chap. v. 
Exemplario contra los enganos, chap. v. 
Filosofia morale, trattato 11, fol. 71 verso. 

Page 177. 

LE CHARRON, SA FEMME ET LE GALANT. 

Ce conte est tiré du Pantchatantra (liv. III, 
fab. xii). Voyez aussi : 
Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. LXii, p. 145. 

22 
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Kalila and Dimna, chap. vni, p. 240. 

Anwdr-i Souhailf, chap. iv, p. 340. 

Livre des Lumières^ chap. iv, p. 264. 

Contes et fables indiennes^ chap. iv, t. Il, p. 363. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. iv, p. 287. 

Calila é Dynina, chap. vi, p. 51. 

Liber de Dina et Kalila, chap. vn. 

Directorium humane vite, chap. y. 

Dos Buch der Weisheit, chap. v. 

Exemplario contra los enganos, chap. v. 

Fïlosofia morale, trattato n, fol. 75 verso. 

La version de Doni a passé dans les Délices de 
Verboquet (p. 56, extrait de la traduction de 
La Rivey). Le même conte se retrouve, sous une 
autre forme, dans le Soukasaptati (traduction 
grecque de Galanos, nuit xxiv, p. 41). 

Page 189. 

LB CHACAL DEVENU BLEU. 

Cette fable, qui rappelle l'apologue « Le Geai 
paré des plumes du Paon » (Ésope, édit. de Furia, 
fab. ccLm), est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xi), et se retrouve dans le Toûti-Nameh 



1 
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(coûte xvn, p. 95 de la traduction anglaise, et 
conte xxn, p. 151 de la traduction française de 
Marie d'Heures). 

Page 202. 

HISTOIRE DE VIRAVARA. 

Ce conte se retrouve dans le ToûH-Nameh et 
d^nsleBUdl^Patchisi, Voyez TootirNonuhy conte n, 
p. 25 , et la traduction française de Marie d'Heures, 
conte II, p. 19; BytaJ'Pucbisi translaUà 2y Rajah 
Kalee-Krishen Behadur, oonte ni, p. 29, et mes 
Extraits du Bàtâl-Patchisi, dans le Journal asia- 
tique, 185 1, qui^ème série, t. XVIII, p. liS, 

Page 208. 

LB BARBIER QUI TUA tm MENDIANT. 

Ce conte, dont le sujet est emprunté au Pour 
tchatantra (liv* V, fab. i), se retrouve dans le 
Toûti-Nameh (conte xxxi, p. 148 de la traduction 
anglaise, et conte xxkiii, p. 217 de la traduction 
française de Marie d'Heures). L'histoire du der- 
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viche Abounadâr (De Caylus, Contes orientaux (i)^ 
première partie) en est une imitation. 

Page 227. 

LA TORTUE ET LES DEUX CTGNES. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xiv). Voyez aussi : 
Kàthdsaritsdgara, liv. X, chap. lx, p. 118. 
Kaliîa and Dimna, chap. y, p. 146. 
Anwdr-i Souhaïliy chap. i, p. 1 59. 
Livre des Lumières, chap. i, p. 124. 
Contes et fables indiennes, chap. i, t. II, p. 112. 
Spécimen sapientûe Indorum, sect. i, p. 117. 
Del govemo de' r^i, essempio i, fol. 24 recto. 
Cdila i Dymna, chap. m, p. 31. 
Liber de Dina et Kalila, chap. iv. 
Directorium humane vite, chap. n. 
Dus Buch der Weisheit, chap. n. 
Exemplario contra los enganos, chap. n. 
Discorsi degli animaJi, fol. 39 verso. 
Fihsofia morale, liv. Il, fol. 38 verso. 

(i) Œutres hadines. Am«terd«m, 1787, ra-8«, t. VU, p. 430. 
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Cette fable se retrouve dans les Avaddnas (t. I, 
p. 71). Elle a passé dans le recueil de Caméra- 
rius (fab. cccLXXXi) et dans la Decas fabuJarum (i) 
de J. Walchius (fab. n). Enfin La Fontaine a tiré 
du Livre des Lumières sa fable intitulée « La Tortue 
et les deux Canards ». 

L'apologue ésopique « L'Aigle et la Tortue » 
(Ésope, édit. de Furîa, fab. cxcm) a aussi quelque 
analogie avec le nôtre. 

Page 228. 

LES TROIS POISSONS. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xv). Voyez aussi : 
Kathdsaritsâgara^ liv. X, chap. LX, p. 119. 
Kalila and Dimna] chap. v, p. 121. 
Awwdr-i Souhailîy chap. i, p. 130. 
Livre des Lumières y chap. i, p. 105. 
Contes et fàbUs indiennes^ chap. i, t. H, p. 14. 
Spécimen sapientia Indorum^ sect. i, p. 83. 
Del govemo dé regniy essempio i, fol. 19 recto. 

(i) DpMS fàbularum, etc., fer Joamuem Walcbium Sehorn-- 
dor^msem. Argentorati, 1609, in-4*'« 



■p 
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Càlih i Dymna, chap. m, p. 26. 

Idber de Dina et Kalila, chap. iv. 

Directûrium bumane vite^ chap. u. 

Dos Bwh der Weisbeii^ chap. il 

Exemplario contra hs ettganos, chap. u. 

Discorsi degli animaii, fol. 29 recto. 

Fibsofia morale^ liv. II» ioL p recto. 

Cette fable se trouve dans le MahâbhâratA (i), 
XII, 54fï/x /wrw, t. III, p. Si8» V. 4889 et sui- 
vants. 

Page 231. 

LA GRUE, LB SERPENT ET LES ICHNEUKONS. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I> 
fab. xxi). Elle manque dans la traduction anglaise 
du Kalila et Dinrna ; mais elle a dû se trouver dans 
plus d'un manuscrit du recueil arabe» puisqu'elle 
a passé dans les ouvrages suivants ; 

Anwdr^ Souhaili, chap. i, p. 174. 

Livre des Lumières^ chap, i, p. ip. 

Contes et fables indiemusy chap. x« t. II, p. 162, 

(i) TU Mahâhhiraia, an tpkpotm, writUn hy ibi tdAnkà Vida 
Vtasa ^M. Calcutta, 1834*1839, 4 vol. in-4*. 
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Spécimen saffwttùe Indorum^ sect. i, p. 157. 
Caliïa é Dymna, chap. m, p. }5. 
IJber de Dina et Kalik, chap. iv. 
Directorium Jmmané vite, chap. n. 
Dos Buch ier Weisheit, chap. n/ 
Exemphno contra los engufiosy chap. 11. 
Discorsi degU animàU, fol. 47 verso. 
Filosofia morale, liv. II, fol. 44 verso. 
On la retrouve dans le Kathdsaritsâgara (liv. X, 
chap. Lx, p. 121). 

Page 235. 

LE RAT ET LE SOLITAIRE. 

La £ftble de « La Souris métamorj^sée en 
Fille », que l*on trouve dans le Pantchatantra 
<Hv. m, fab. xin), dans le Livre de Kalila et 
Dimna et dans les versions de cet ouvrage, difïère 
beaucoup de celle^i. 

Page 237. 

LA CRUS. ET L'ACREVISSB. 

Cette fable est ^ré& du Pantchatantra (liv. I, 
fab. viii). Voyez aussi : 
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Kàthdsaritsâgaray liv. X, chap. LX, p. 1 14. 

Kaliîa and Dimnay chap. v, p. 113. 

Amoâr-i Souhailiy chap. i, p. 117. 

Uvre des Lumières y chap. i, p. 92. 

Contes et fables indiennes^ chap. i, t. I, p. 357. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 63. 

Del govemo de* regni^ essempio i, fol. 15 verso. 

Calila é Dymna, chap. m, p. 24. 

Uber de Dina et Kaliîa^ chap. iv. 

Directorium bumane vite^ chap. n. 

Dos Buch der Weisbeit, chap. 11. 

Exemplario contra los enganos, chap. n. 

Discorsi degli animàli, fol. 24 recto. 

Ftlosofia morale, liv. I, fol. 25 verso. 

Cette fable se retrouve dans VAlter JEsopus de 
Baldo (fab. xv) et dans le Livre des Merveilles 
(fol. 96 recto). On la rencontre également dans 
les Mille et une Nuits (traduction allemande de 
Weil, t. m, p. 915) et dans Upham, Sacred and 
historical bodks of Ceylon (i) (t. III, p. 292). 
J. Walchius, dans sa Decas fabtdarum (fab. vni)» 

(i) The Mahavansi, the Raja-Raimicari ani the Saja-Fali, 

jorming the saered and historical books of Ceylon ; alto a Coiltctkm 

of tracts illustraiive of Ûie doctrine and literaUtn ef Bnddbism, 

translaUd from the singhaku, edited hy Eow. Upham. London» 

1833, 3 vol» «-8*. 
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a traité ce sujet et y a ajouté de longues disser- 
tations. C'est du Livre des Lumières que La Fon- 
taine a tiré sa fable intitulée « Les Poissons et le 
Cormoran ». 



Page 239. 

LE BRABHANE QUI BRISA LES POTS. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. V, 
fab. ix). Voyez aussi : 

KàliJa and Dimna^ chap. x, p. 269. 

Anwdr-i SoubaiUj chap. vi, p. 409. 

Contes et fables indiennes, chap. vi, t. III, p. 50. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. vi, p. 337. 

Del governo d^ regniy essempio v, fol. 50 verso. 

Calila é Dymna, chap. vm, p. 57. 

Liber de Dina et Ktûila, chap. ix. 

Directorium humane vite, chap. vu. 

Dos Buch der Weisheit, chap. vii. 

Exemplario contra los engoHoSy chap. vn. 

FHosofia morahy trattâto iv, fol. 83 reao. 

Cette fable se retrouve dans VEyar-i Daniscb 
(traduit dans Asiatic Miscdlanies by Chambers and 
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Jones, CalcQtta, 1787, p. 69) ef dafls YAlkr 
jEsopus de Balde (fab. xrt). 
'L'histoire d'Alnaschar, dans It» Mille a mie 
Nuits (nuit cLXXVi), est une imitation de cette 
fable (i), de laquelle dérive aussi celle de « La 
Laitière et le Pot au lait », sujet qui a été traité 
en Europe, dès le commencement du xiv^ siècle, 
par Don Juan Manuel, dans El Conde LucanorÇi), 
d'où il a passé, en subissant quelques modifica- 
tions, dans le DyàU^us Creaturarum (3) de Nico- 
laus Pergamiûus, tes Jeci ac sàks éTOftomarûs 
Luscinlus, les Fautie (4) de Domenidii, la Sylva 
sermanum (5) de J. HulshBSch, lesCeniei et joyikx 
devis de Bonaventure De» PériefS, les Sertmmes 
convivaUe de Gast, les Apokgi PhaàrU de }. Re- 
gnerius (6), le Democritus ridens (7), les Fables 

(i) Benfey en indique ane antre imitation dans le même 
otivrage. 

(2) Voyez la tradaetion française, eseflaple m. 

(3) Dyalcgut Creaturarum. Gondse, 1480, petit in-folio , de 
103 S., avec fig. sur bois. 

(4) Faeetie, motti e burU ai tUversi signcri, raceokt à» L. Do- 
MBiacHi, di nuovo âd settiwur lUro ampliaie. Pirenze, 1564, in-8". 

(s) ^ha attmoimm ^ucumdùtimttum» « fms nm» kt ià m ié t , et 
exempta varia, facetiis undique rtferta, eonHnemtur. Basileœ, i$68» 
in-8«. 

(f) Diviottky ï443, in-tSy part. I» fi^ uv. 

(7) Democritus ridem, tive Campus reareaHamum houestarum, 
cum exorcimit metanukMd, Amsttl., i^$, iihiJ, p. tfo. 
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de Lorenzo Pignotti (i) (fab. vin), et ea&xt dans 
le recueil de La Fontaine, ^ a dû l'emprunter 
à Des Périers (2). 

Page 242. 

SOmXDA fiT OUPASOUKDA. 

Le sujet de cette histoire appartient à la poésie 
épique, et forme un des nombreux épisodes du 
Mahdbhdrata (3), poème que l'on doit au célèbre 
Vyâsa. Cet épisode, dont Fr. Bopp a publié le 
texte avec ane traduction en vers allemands (4), 
présente de nombreuses différences avec l'histoire 
racontée dans VHitcpadisa, et, dans le recueil 



(i) Favok ê mvêlk dtl iatkn Ldumo Pumons. Miaft, 17S7, 
% vol. in-i2. 

(2) iUhekUt, daot le ciMjpitre ncfei et Gtrgitatiiâ (èdit. iit 
IS5S)> £ût alliuion à cette &ble. Picrochole voalant conquérir le 
monde, on vieux gentUhomme lui dit : « Jay grand peur que 
« tonte ceatc emiep iiM a e serA semblable %, k £ttoa cùi pot ma 
« laict, duqnel un cordouannier se £ûsoit riche par retverie \ 
« puis, le pot eassé, neut de quOy disner. • 

(3) V«>yei t. I, ^ 277*281, V. 7^<9^73S* 

(4) Voyez IndraJoki^amauam. Ardsdmtia's Seist ^ Inâra's 
Himmd, nAsî ainâtfm SpUodai en MAa^BhanUi; in àtr Vr- 
spradm :ffim ersUn. mal hiraumgàeit^ metmA Si$rset\i, imd mii 
kritiscben JnmerkuM^m versmm vo» Fkaxz Bo»p. Berlin, 1824, 

in-4'i p. é^-T^ 374Î- 
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d'apologues, le rédt de Vyâsa a pris la forme 
d'une légende de Siva. Nârâyana était de la seae 
des adorateurs de ce dieu. S'il n'a pas lui-même 
modifié les détails de son sujet, il a dû au moins 
les emprunter à une autre source. Qjioi qu'il 
en soit, on voit que l'imitateur est resté bien 
au-dessous de son modèle, lorsqu'on lit l'épisode 
du Màbdbhdratay dont void la traduction : 



I. 



« Il y avait autrefois, dans la race du grand 
asoura Hiranyakasipou, un prince des Dûtyas 
illustre et puissant, nommé Nikoumbha. Ce prince 
engendra deux fils pleins de courage et redou- 
tables par leur valeur. Ces deux princes des Dal- 
tyas se nommaient Sounda et Oupasounda ; ils 
étaient terribles et cruels. Us n'avaient qu'une 
seule et même volonté, qu'un seul et même but 
dans leurs actions; ils partageaient toujours la 
peine et le plaisir ; ils ne mangeaient pas l'un sans 
l'autre, et n'allaient pas l'un sans l'autre ; en actions 
comme en paroles, ils faisaient tout pour être 
agréables l'un à l'autre. Ils avaient le même carac- 
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tëre et la même mamëre de vivre : les deux sem- 
blaient ne faire qu'un. 

« Lorsqu'ils eurent grandi, ces deux héros, 
n'ayant qu'une seule volonté dans tout ce qu'ils 
faisaient, prirent ensemble la résolution de con- 
quérir les trois mondes. Ils célébrèrent un sacri- 
fice, et allèrent sur le Vindhya, où ils pratiquèrent 
de rudes austérités. 

« Ils se livrèrent longtemps à la pénitence, et 
endurèrent les souf&ances de la faim et de la soif. 
Ils avaient les cheveux tressés, et portaient un 
vêtement d'écorce ; ils avaient tout le corps bar- 
bouillé de boue ; ils ne se nourrissaient que de 
l'air, et offraient leur propre chair en sacrifice. 
Pratiquant leurs austérités avec constance, ils 
restaient longtemps debout sur la pointe de leurs 
orteils, les bras en l'air et les yeux fixes. 

« Le Vindhya, longtemps échauffé par la force 
de leurs austérités» rendit de la fumée : ce fut 
comme un miracle. 

« Les dieux, témoins de leur rude pénitence, 
en furent effrayés, et, pour y mettre fin, ils sus- 
citèrent des obstacles. Ils essayèrent plusieurs fois 
de les séduire avec des pierres précieuses et des 
femmes; mais les deux grands ascètes ne cessaient 
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pas leurs austérités. Alors les dieux, pour tromper 
les deux Daîtyas magnanimes, eurent recours à 
un autre artifice. 

« Les sœurs, les mères, les femmes et les ser- 
viteurs des deux frères, penversés par un rakchas 
anné d'une pique, épouvmités, et peidant les 
parures de leurs cheveux, leurs bijoux et leurs 
vêtements, les appelèrent à leur secours en criant : 
Sauvez-nous I Mais les deux grands ascètes n'in- 
terromfnrent pas leur pénitence. 

« Comme ils n'éprouvaient l'un et l'autre ni 
peine ni émotion, les femmes et cette apparition 
merveilleuse, tout disparut. Ensuite Brahmâ, le 
grand-père de tous les mondes, se présenta devant 
les deux grands asouras,et leur accorda une grâce. 
Sounda et Oupasounda, ces deux frères valeu- 
reux, dès qu'ils virent Brahmâ, restèrent les mains 
jointes sur leur front ; puis ils dirent ensemble au 
dieu souverain : Si le grand-père des mondes est 
satisfait de notre pénitence, puissions-nous tous 
les deux posséder la connaissance des artifices de 
magie et celle des armes ; puissions-nous être forts» 
beaux et immortds, si le souverain maître est 
content de nous deux. 

« Brahmâ répondit : Excepté l'immortalité, 
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vou$ avure; tout ce que vous avez demandé ; vous 
mpuirez comme meureot les inunortels, et vous 
deviendrez pui^sajots. Comme vous aiM» ^aMqué 
de grandes et prodigieuses austérités, je ne vous 
donne pas Timmortaiité^ Vous vous êtes j^yrés à 
la pénitence afin de conquérir les trois noondes : 
princes des Daïtyas, voiU pourquoi je n'exauce 
PAS votre désir. 

« Grand-père des mondes, dirent Sounda et 
Oupasounda^ puissions-nous n'avoir rien i cr;ûndre 
de tout ce qui existe dans les trois xnondes, pArmi 
les êtres immobiles et ceux qui sont doués de la 
faculté de se mouvoir, excepté nous deux. 

« Brahmâ répondit : Je dois vous accorder 
l'objet de vos désirs comme vous l'avez demandé 
et comme vous l'avez dit, et votre genre de mort 
sera en conséquence celui que je vous ai promis. 

«( Après avoir accordé cette grâce aux deux 
asouras, et mis fin à leur pénitence, le grand- 
père des mondes alla dans le Brahmaloka. 

« Lorsqu'ils eurent reçu les faveurs de Brahmâ, 
les deux princes des Daïtyas, ces deux frères, 
devenus inviiidbles pour le monde entier, retour- 
nèrent â leur demeure. Voyant que ces deux jftères 
intelligents avaient obtenu une grâce, et n'avaient 



352 SOURCES ET IMITATIONS 

plus rien à désirer, tous leurs amis partagèrent 
leur joie. Les deux Daîtyas défirent leurs tresses, 
et portèrent leurs cheveux bouclés ; ils se parè- 
rent de bijoux d'un grand prix, et se couvrirent 
de vêtements sans poussière. Us firent une fête 
-extraordinaire et continuelle, et tous leurs amis 
ne cessèrent de se livrer à la joie. Mangeons I 
jouissons I donnons I amusons-nous I buvons ! 
chantons I Tels étaient les cris dont retentissait 
^aque mabon. Toute la ville des Dattyas fut 
égayée et réjouie par le bruit des acclamations 
et des applaudissements que Ton entendait partout. 
« Pendant que les beaux Daîtyas se livraient à 
ces nombreux divertissements, les années furent 
pour eux comme un seul jour. 



II. 



« Lorsque la fête fut terminée, les deux frères, 
•qui désiraient les trois mondes» délibérèrent, et 
levèrent ensuite une armée. Après avoir pris 
congé de leurs amis et des vieux Daîtyas, leurs 
conseillers, ils firent leurs préparatifs de départ, 
•et partirent pendant la nuit, à Theure où brillait 
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la constellation Maghâ. Ils se mirent en marche 
avec une brave et grande, armée de Daïtyas armés 
de massues, de haches, de piques et de masses 
d'armes. Loués par les bardes, qui leur prédisaient 
la victoire dans des chants de bénédiction et des 
panégyriques, ils marchaient avec joie. 

« Les deux Daïtyas, qui allaient où ils voulaient, 
prirent leur vol à travers les airs, et, enivrés du 
cruel désir de combattre, ils allèrent dans le séjour 
des dieux. Instruits de leur approche, et connais- 
sant la grâce que leur avait accordée le maître 
des dieux, les souras abandonnèrent le ciel, et 
allèrent au Brahmaloka. 

« Les deux Daïtyas pleins de bravoure se ren- 
dirent maîtres du ciel d'Indra ; puis ils tuèrent les 
troupes de yakchas et de rakchas, et tous les êtres 
qui volaient dans les airs. Après avoir triomphé 
des nâgas, qui vivaient dans le sein de la terre, 
les deux héros, montés sur un grand char, vain- 
quirent toutes les races barbares qui habitaient 
près de la mer. Les deux frères, dont les ordres 
étaient cruels, entreprirent ensuite la conquête de 
toute la terre ; ils assemblèrent leurs guerriers, et 
leur tinrent ce féroce langage : Les râdjarchis et 
les brahmanes, avec leurs grands sacrifices en 

23 
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rhonneur des divinités et des mânes, augmentent 
l'édat, la puissance et la majesté des dieux : il 
faut nous unir tous ensemble, et faire tous nos 
efforts pour détruire tous ces ennemis des asou- 
ras, qui se conduisent ainsi. 

« Lorsqu'ils eurent donné cet ordre à tous 
leurs guerriers, sur la rive orientale de l'Océan, 
ils allèrent de tous les côtés avec des intentions 
cruelles. 

« Les deux forts Daïtyas continuèrent leur 
marche en massacrant tous ceux qui sacrifiaient, 
et les brahmanes qui célébraient les sacrifices. 
Leurs guerriers prenaient dans les hermitages 
le feu des sacrifices et les offrandes des pieux 
solitaires, et jetaient tout dans les eaux. Les im> 
précations proférées par les ascètes magnanimes, 
dans leur colère, n'atteignaient point les deux 
asouras : elles étaient détruites par le don de la 
grâce qu'ils avaient obtenue. Conune les impréca- 
tions, telles que des flèches lancées contre des 
rochers, n'atteignaient pas les deux frères, les 
brahmanes renoncèrent â leurs pratiques de dévo- 
tion, et s'enfuirent de tous côtés. Tous les ascètes 
qui, sur la terre, avaient dompté leurs sens et 
renoncé aux passions, fuyaient comme les ser- 
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pents devant le fils de Vinatâ (i), tant ils redou* 
taient les deux Daityas 1 

« Les hermitages détruits, les vases brisés, et 
les offrandes dispersées, le naonde entier était 
désert comme s'il avait été dévasté par le dieu de 
la mort (2). 

« Lorsqu'on ne ^t plus ni râdjarchis ni richis, 
les deux grands asouras, avides de carnage, déli- 
bérèrent, et se précipitèrent en avant. Ils prirent 
la forme de deux éléphants en rut, et, furieux, 
ils envoyèrent au séjour de Yama celui même qui 
s'était caché dans les montagnes. Se métamor- 
phosant en lions, puis en tigres, et disparaissant 
ensuite, les deux cruels Daïtyas, grâce à ces stra- 
tagèmes, voyaient les richis, et les tuaient. 

a Alors il n'y eut plus sur la terre ni sacrifices, 
ni prières, ni rois, ni brahmanes, ni fêtes, ni 
cérémonies religieuses. La désolation et l'épou- 
vante régnaient partout. On ne vendait et on 
n'achetait plus ; on ne rendait plus d'honneurs 
aux dieux ; on ne faisait plus ni bonnes œuvres, 
ni mariages. Il n'y avait plus de culture, et on ne 
gardait plus de bétail. Villes et hermitages, tout 

(i) Garouda. 

(2) Voyez U note 2, page 135. 
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étsàt détruit ; le sol, jonché d'ossements et de 
squelettes, of&ait un spectacle horrible. Le monde 
avait un aspect ef&ayant, et était hideux à voir. 

« La lune et le soleil, les planètes, les étoiles, 
les constellations, et les habitants du ciel, tom- 
bèrent dans l'affliction en voyant cette œuvre de 
Sounda et d'Oupasounda. 

« Après avoir ainsi conquis toutes les régions 
du monde par leurs cruels exploits, les deux 
Daïtyas, n'ayant plus d'ennemis à combattre, 
entrèrent dans le Kouroukchétra. 



m. 



« Tous les dévarchis, les siddhas et les para- 
marchis tombèrent dans une profonde tristesse à 
la vue de ce grand désastre. Ces saints person- 
nages, mdtres de leur colère, maîtres d'eux-mêmes, 
et maîtres de leurs sens, allèrent alors vers la 
demeure du grand-père des mondes, par com- 
passion pour l'univers. Ils virent Brahmâ assis 
avec les dieux, et entouré de siddhas et de brah- 
marchis. Il y avait là le dieu Mahâdéva, Agni et 
Vâyou, Tchandra et Aditya, Sakra, les para- 



SOURCES ET lAOTATIONS 3 $7 

maïchthyas, les richis, les vaïkhânasas, les bâla- 
khilyas, les vânaprasthas, les maritchipas, les 
adjas, les avimoûdhas, les tédjogarbhas et les 
tapaswins. Tous les richis s'avancèrent vers 
Brahmâ, et, après s'être approchés de lui, tous 
les pauvres maharchis lui racontèrent tous les 
exploits de Sounda et d'Oupasounda. Ils lui 
dirent en détail comment les deux Daîtyas avaient 
fait, ce qu'ils avaient fait, et la marche qu'ils 
avaient suivie. Ensuite, toutes les troupes de 
dieux et les paramarchis adressèrent la même 
plainte au grand-père des mondes. 

(K Brahmâ, après avoir entendu les plaintes de 
tous, réfléchit pendant quelques instants, pour 
savoir ce qu'il devait faire, et, voulant faire périr 
les deux asouras, il fit appeler Viswakarman. 
Dès qu'il vit Viswakarman, Brahmâ, le grand 
ascète, lui dit : Créez une femme belle et digne 
d'être désirée. 

« Viswakarman s'inclina devant le grand-père 
des mondes, et exécuta son ordre. Après avoir 
longtemps médité, il créa une belle femme. Tout 
ce qu'il y avait de beau dans les trois mondes, 
parmi les êtres immobiles et ceux qui ont la fa- 
culté de se mouvoir, cet artiste habile le réunit 
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dam son œuvre. Il fit entrer des millions de 
pierres précieuses dans le corps de cette femme ; 
il la composa d'un assemblage de pierres pré- 
cieuses, et lui donna une forme divine. Cette 
créature, faite avec le plus grand soin par Vis^ 
wakarman, n'avdt pas son égale en beauté parmi 
les femmes des trois mondes. U n'y avait pas en 
elle un seul atome sur lequel la vue des habitants 
du ciel ne restât attachée, tant elle était belle f 
Cette femme, dont le corps était pareil à celui de 
Sri, et dont les formes étaient si belles, ravit les 
yeux et les coeurs de tous les êtres. Comme on 
l'avait faite en assemblant des parcelles de pierres 
précieuses, le grand-père des mondes lui donna 
le nom de Tilottamâ (i). 

« Tilottamâ s'inclina devant Brahmâ, les mains 
jointes sur son front, et lui dit : Maître des créa- 
tures, qu'ai-je à faire, et pourquoi ai-je été créée 
aujourd'hui ? 

« — Ma bonne Tilottamâ, dit le grand-père 
des mondes, va, et, par ta beauté digne d'être 
désirée, séduis les deux asouras Sounda et Ou- 
pasounda ; fais en sorte qu'à ta vue, et à cause 

(x) C'est-à-dire eompotkât hdUs particubs. 
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de ta beauté, ils aient querelle Tun avec l'autre. 
« — Oui, répondit Tilottamâ. Et, après avoir 
fait cette promesse, et s'être inclinée devant 
Brahmâ, elle fit le tour de l'assemblée des dieux 
en les saluant. Le bienheureux Maheswara était 
assis au midi, la face tournée vers l'orient ; les 
dieux étaient tournés vers le nord, et les richisde 
tous les côtés. Pendant que Tilottamâ faisait le 
tour de l'assemblée, Indra et le bienheureux Sthâ- 
nou tinrent ferme contre elle. Lorsqu'elle passa 
auprès de Maheswara, qui avait un désir ardent 
de la voir, il vint à ce dieu, du côté du midi, un 
autre visage avec des yeux aussi beaux que le 
lotus. Dès qu'elle tourna derrière lui, il lui vint 
un visage du côté de l'ouest, et, pendant qu'elle 
passait vers le nord, il lui vint un visage au nord. 
Le grand Indra lui-même eut par derrière, sur les 
côtés, par devant, partout en un mot, mille grands 
yeux bordés de rouge. C'est ainsi que Mahâdéva 
devint autrefois Sthânou à quatre faces, et que 
Balasoûdana devint le dieu aux mille yeux. Il vint 
aussi des visages à tous les habitants du ciel et à 
tous les maharchis, partout où passait Tilottamâ. 
Les yeux de toutes ces divinités magnanimes^ 
excepté le dieu Brahmâ, s'arrêtèrent plus d'une 
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fois sur le corps de cette femme, et, quand elle 
s'en alla, tous les dieux et les paramarchis pen- 
sèrent que l'affaire était faite, grâce à sa beauté. 
« Lorsque Tilottamâ fut partie, le créateur des 
mondes congédia tous les dieux et les troupes de 
richis. 

IV. 

« Après avoir conquis la terre, et pacifié les 
trois mondes, les deux Daïtyas, n'ayant plus d'en- 
nemis à combattre, et délivrés de toute inquiétude, 
furent satisfaits. Possesseurs de tous les joyaux 
des dieux, des gandharvas, desyakchas, desnâgas, 
des rois et des rakchas, ils étaient au comble de 
la joie. Comme il n'y avait plus ici-bas personne 
qui pût leur résister, ils n'avaient plus rien à faire, 
et ils se livraient au plaisir comme deux immor- 
tels. Ils avaient des femmes, des fleurs, des par- 
fums, des mets délicats, toutes sortes de breuvages 
délicieux, et menaient joyeuse vie. Ils se prome- 
naient comme deux immortels dans le jardin de 
leur palais, dans les montagnes, dans les forêts, 
et partout où ils voulaient. 

« Ils allèrent un jour en partie de plaisir sur un 
plateau du Vindhya, au pied d'un rocher uni, au 
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milieu des arbres dont les branches étaient fleu- 
ries à leurs extrémités. Us s'assirent tout joyeux, 
avec des femmes, sur des sièges excellents, ma- 
gnifiques et agréables, que l'on avait apportés en 
ce lieu ; puis des femmes vinrent vers eux en 
jouant des instruments de musique et en exécutant 
des danses, et s'avancèrent en chantant leurs 
louanges. 

« Tilottamâ, parée d'une manière séduisante, 
et vêtue de rouge, cueillait des fleurs non loin de 
là, dans la forêt. Tout en cueillant les kamikâras 
nés sur les bords de la rivière, elle vint doucement 
vers l'endroit où les deux asouras étaient assis. 
Les deux frères, qui avaient bu un excellent breu- 
vage, et avaient le bord des yeux rougi par 
l'ivresse, furent troublés en voyant cette belle 
femme. Ils se levèrent tous les deux, et, quittant 
leurs sièges, ils allèrent auprès d'elle. Ils étaient 
tous les deux ivres d'amour, et désiraient cette 
femme. Sounda prit la belle Tilottamâ par la 
main droite, et Oupasounda la prit par la main 
gauche. Fiers de la grâce qu'ils avaient obtenue, 
enivrés de leur puissance, de leur force et de leurs 
richesses, ivres de boissons spiritueuses, les deux 
asouras, en proie à ces différentes sortes d'ivresse, 



362 SOURCES ET IMITATIONS 

et possédés par la passion et le désir, s'interpel- 
lèrent Tun l'autre en fronçant le sourcil. C'est ma 
femme, dit Sounda, et tu dois la respecter comtiie 
un précepteur spirituel. — Ta femme est mon 
épouse, répliqua Oupasounda. — Elle n'est pas à 
toi! — Elle m'appartient! Alors la colère les 
saisit. La beauté de Tilottamâ les rendit fous, 
ety n'ayant plus d'affection ni d'amitié l'un pour 
l'autre, ils prirent tous deux leurs massues re- 
doutables, pour se disputer cette femme. Troublés 
par le désir de la posséder, les deux frères, après 
avoir saisi leurs massues terribles, se frappèrent 
l'un l'autre en criant : C'est moi le premier ! c'est 
moi le premier ! Les deux redoutables asouras, 
frappés de coups de massue, tombèrent tout san- 
glants sur le sol : on eût dit deux soleils tombés 
du ciel. Alors les femmes s'enfuirent, et tous les 
Dàïtyas, tremblants de crdnte et de douleur, 
allèrent dans le Pâtâla. 

« Brahmâ, ce dieu dont l'esprit est pur, vint 
ensuite avec les dieux et les maharchis, pour 
rendre honneur à Tilottamâ. Le bienheureux 
grand-père de toutes choses accorda une grâce à 
cette femme, et elle choisit les mondes lumineux 
et éclatants. Alors le dieu, satisfait, lui dit : 
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Femme séduisante, tu parcourras les mondes que 
parcourt le soleil, et, à cause de ton éclat, per- 
sonne ne pourra bien te voir. 

« Après avoir accordé cette grâce à TUottamâ, 
Brahmâ, le dieu souverain, donna les trois mondes 
à Indra, et alla dans le Brahmaloka. » 

Page 252. 

LE BRAHMANE ET LES VOLEURS. 

Ce conte est tiré du Pantchatantra (liv. III, 
fab. rv). Voyez aussi : 

Kathdsaritsdgara, liv. X, chap. txn, p. 143. 

Kaliîa and Ditnnay chap. viii, p. 233. 

Anwàr-i Souhailiy chap. iv, p. 331. 

Livre des Lumières y chap. rv, p. 254. 

Contes et fables indiennes^ chap. iv, t. II, p. 347. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. iv, p. 271. 

Caliki é DymnUj chap. vi, p. 50. 

Liber de Dina et KàHhy chap. vn. 

Directorium humane vite, chap. v. n^ 

Dos Buch der Weisheit, chap. v. 

Exempîario contra los enganos, chap. v. 

Fiîosofia morale^ trattato n, fol. 73 verso. 

On trouve des imitations de ce conte dans les 
ouvrages suivants: 
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Dyàlogtis Creaturarum de Nicolaus Pergaminus 
(dial. Lxxx). 

Facétieuses Nuits de Straparola (nuit i, nouv. 3). 

Facécieux devis et plaisons contes^ par le sieur 
Du Moulinet, comédien (Paris, x6i2, in-i8) : 
« Comment Tespiëgle gaigna par gageure le drap 
d'un pa3rsan ». 

Nouveaux contes à rire (i) : « Une fourbe payée 
par une autre ». 

Gueulette a tiré de la nouvelle de Straparola 
les « Aventures du jeune Calender », qu'on lit 
dans le tome III de ses Contes tartares (2) (quart 
d'heure cvi, p. 202). 

Page 253. 

LB UON, LE CORBEAU, LE TIGRE, LE CHACAL 
ET LE CHAMEAU. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xii). Voyez aussi ; 
Kathdsaritsdgara, liv. X, chap. lx, p. 117. 
Kaliîa and Dimna, chap. v, p. 138. 

(i) Nouveaux contes à rire et atentures plttiumtes, ou Sderiaiûms 
françoises. Cologne, 1722, 2 vol. in-80. 

(2) Lu Mille ei un Quarts d'heure, amies tartares. Paris, 172}, 
3 vol. in-S». 
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Anwdr-i Souhailî, châp. i, p. 153. 

Livre des Lumières, châp. i, p. 118. 

Contes et fables indiennes, chap. i, t. II, p. 87. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 103. 

Del governo de' regni, essempio i, fol. 22 recto. 

CaJiîa é Dymna, chap. m, p. 29. 

Liber de Dina et Kalila, chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. 11. 

Dos Buch der Weisheit, chap. 11. 

Exemplario contra îos enganos, chap. 11. 

Discorsi degli animali, fol. 35 verso. 

Fihsofia morale, liv. II, fol. 3 5 recto. 

Cette fable se retrouve dans le Livre des Mer- 
veilles (fol. 109 recto). 

C'est à cet apologue qu'il faut rattacher la Con- 
fession de l'Ane, sujet si souvent traité pendant 
les xive, xve et xvie siècles, et auquel La Fon- 
taine a emprunté les principaux traits de son 
chef-d'œuvre ': « Les Animaux malades de la 
peste » (i). ^ 



(i) Suivant LoiseleurDeslongchamps, La Fontaine a dû imiter 
la fable douzième de François Philelphe, intitulée « Le Loup, 
le Renard et TAne », et Philelphe, qui écrivait dans la premi^ 
moitié du xv« siède, avait puisé dans le Directorium humane 
vite de Jean de Capoue. 
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Page 258. 

LB SBRPEMT ET LES GRENOUILLES. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. III, 
fab. xvi). Voyez aussi : 
Kathdsaritsâgara, liv. X, chap. Lxn, p. 147. 
KalUa and Dimna, chap. viu, p. 250. 
Anwdr-i Souhailiy chap. iv, p. 361. 
Livre des LumUres, chap. iv, p. 283. 
Contes et fables indiennes, chap. iv, t. U, p. 390. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. iv, p. 307. 
Del govemo dé regni, essempio m, fol. 47 recto. 
CaJila i Dymna, chap. vi, p. 53. ' 
Uber de Dina et KaHhy chap. vu. 
Directorium humane vite, chap. v. 
Dos Buch der Weisheit, chap. v. 
ExempJario contra los engaiios, chap. v. 

Page 267. 

LE BRAmCAME ET L*ICHNEUMON. 

Ce conte est tiré du Pantchatantra (Uv. V, 
fab. n). Voyez aussi : 

Kathdsaritsdgara, liv. X, chap. lxiv, p. 161. 
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Kalila and Dimnày chap. x, p. 268. 

Amvdr-i SouhaiHy chap. vi, p. 404. 

Contes et fables indiennes^ châp. vi, t. III, p. 43 . 

Speàmen sapientia Indorum^ sect. vi, p. 33$. 

Del governo de^ regniy essempio v, fol. 50 recto. 

Calila è Dymna, chap. vm, p. 57. 

Uher de Dina et KaJilay chap. ix. 

Directorium humane vite, chap. vn. 

Das Buch der Weisbeity chap. vn. 

Exemplario contra los enganoSj chap. vn. 

Fibsofia morale, trattato iv, fol. 82 verso. 

Ce conte a été souvent imité. On le rencontre dans 
VEyar-i Danisch (traduit dans Asiatic Miscellanies 
by Chambers and Jones, Calcutta, 1787, p. 69), 
dans le Sindibad-Nameh (Asiatic Journal, 1841, 
t. XXXVI, p. 13), dans les Gesta Romanorum 
(chap. xxxii de la traduction anglaise) (i), dans 
VAlter ^sopus de Baldo (fab. xvi) et dans le 
recueil de Camerarius (fab. cccxc). Benfey en 
signale une imitation mongole dans Benjamin 
Bergmann, Nomadische Streifereien, t. I, p. 102. 

Dans les divers recueils qui dérivent du Pan- 

(i) Gtsta SomoMorum ; translaUd front the kUin, with firdimi- 
nary ohservaiûmt and copions notes hy ibe Rtv. C. Swam. London, 
1834, 2 yol. in-ia. 
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tchatantra, le récit a été plus ou moins modifié. 
Ainsi, dans le Livre de Kalila et Dimna, l'animal 
qui a tué le serpent est une belette ; dans le 
Spécimen sapientia Indorutn, c'est sa femme que le 
père de l'enfant immole, et dans le Gauemo de' 
regniy c'est une jeune fille du voisinage qui sauve 
l'enfant et devient victime de son dévouement. 
Dans le Directorium humane vite et dans les diffé- 
rentes versions de cet ouvrage, l'animal tué par 
son maître est un chien. 

L'histoire du Chien qui fut tué pour avoir sauvé 
l'enfant de son maître, devenue si populaire en 
Europe pendant le moyen âge, se retrouve encore 
dans les Paraboles de Sendabar (p. 94) et dans le 
roman grec de Syntipas (p. 60), d'où elle a passé 
dans VHistoria septem Sapientum RomtS, qui l'a 
fournie successivement au Doîopathos (i), au 
Roman des sept Sages (2) et à la version italienne 
de cet ouvrage intimlée Compassionevoli awenimenti 

(i) lA RomoMS de Doîopathos, publié pour la première fois en 
entier par MM. Charles Brunbt et Anatole de Momtaiglon. 
Pftris, 18; 6, in-i6, p. i68. Voyez aussi l'analyse de Doîopathos, 
p. 121 de l'édition àa Roman des sept Sages publiée par Le Roux 
de Lincy, et Fabliaux de Legrand d'Aussy, édit. de 1829, t. I, 
p. 3(4, et p. 30 des Choix et extraits des fabliaux, à la fin du 
volume. 

(2) Voyez l'édition de Le Roux de Lincy, p. 17. 
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d'Erasto (i). C'est du Roman des sept Sages que 
dérive la nouvelle i de la neuvième journée du 
recueil de Sansovino, laquelle a été traduite en 
français dans les Facétieuses Journées. 

Le conte du Chevalier et de son lévrier était, 
€n France, au xiii^ siècle, le sujet d'une légende 
religieuse. Etienne Bourbon, dominicain, mort 
en 1262, rapporte que dans le Lyonnais il circu- 
lait une tradition sur le dévouement de ce chien, 
que les habitants du pays vénéraient sous le nom 
de saint Guinefort. C'est aussi dans cette histoire 
qu'il faut chercher l'origine de la tradition gal- 
loise de Llewellyn le Grand et de son lévrier 
Gellert, laquelle remonte jusqu'à l'an 1205. 

(i) Li compassionetfoli awenimenti d'Erasto, opéra dotta e morale 
di greco iradoUa in volgare. Vinegift, 1S42, in-8**. Il existe une 
traduction française de ce livre intitulée : Histoire pitoyable du 
prince Erastus, fils de Diocletien, empereur de Romme, contenant 
exemples et notable discours, trad. d'italien en français. Paris, i$79) 
in-i6. Voy. chap. viii, fol. 30 recto. 
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